Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



-,. .• - /-- 


<V 


• , 


. 








h.- ' '■ A 




\, Tmm 






Mt^M 


Ka^^^i^i^v. 












51 mz 

r.A JUtllOMIIi l'ARTIK 

H 

L'HISTOIRE dbLÏSGLISE RKWkMBli: 
ùw nmcPE (ItHJ0-lC85J 

fitr U. UAnnETU 


''S. 








1 • /l / 


W^^^BB^^i ^jA^^^^h^^h 


3 






1 


i 


"^ 


1 



2 

U 

.5 



m ^ 



SOCIETE ROUENNAISE 



OK 



BIBLIOPHILES 



N" 65 



M. BEAUCOUSIN. 



)■ 



s 



LA SECONDE PARTIE 



DE DIEPPE 



publiée pour la premibhb toib, avbc use inthoituction 
et des notes 

Par R. GAHHETA 

tome phehieh 




ROUKN 
IMERIE LÉON I 



INTRODUCTION 



Sous les auspices de la Société rouennaise de Biblio- 
philes, notre regretté collègue, M. Emile Lesens, a lait 
paraître, en 1878-1879, en deux volumes, VHistoire de la 
Réformation à Dieppe (1357-1657); par Guillaume et Jean 
Daval, dits les Policiens religionnaires. 

Nous publions aujourd'hui le complément de cet ou- 
vrage, sous ce titre : 

La seconde partie de VHistoire de VÈglise réformée de 
Dieppe, contenant ce qui est arrivé de plus considérable 
depuis Van 1660 jusqu'à la ruine entière de ladite église 
en i685. La mission dragonne avec V emprisonnement et 
la délivrance des confesseurs. 

L'existence du manuscrit original, que nous reprodui- 
sons ici, avait été signalée, dans sa séance du 8 mars 1886, 
par M. le baron F. de Schickler, président du Comité de 
la Société de THistoire du protestantisme français. Ce ma- 
nuscrit se trouve en Angleterre entre les mains de la 
famille Périgal, issue de réfugiés dieppois. 

J'ai obtenu de M. Frédéric Périgal, qui le possède actuel- 
lement, une transcription tidèlement exécutée sous ses 
yeux ; je tiens à rendre hommage tout à la fois et à ses 
soins diligents et à son extrême bienveillance. 
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Vllj INTRODUCTION. 

A la suite figurent plusieurs pièces liminaires ; elles 
feront Tobjet d'une publication subséquente; en voici 
rénumération : 

Relation de ce qui est arrivé à Jean Périgal, jeune 
hormne de la viUe de Dieppe avant sa détention comme 
aussi ce qui lui est arrivé pendant sa captivité dans les 
prisons de Normandie pour la cause de V Evangile ainsi que 
sa miraculeuse délivrance des prisons et du roiaume de 
France le %1 avril 4688. 

Noms des gouverneurs de la ville de Dieppe depuis 1442. 

Noms des pasteurs de l*église réformée de Dieppe et le 
temps qu'ils ont exercé leur ministère. 

Relation du bombardement de la ville de Dieppe en juil- 
let i694 et de Vétat présent de cette tille avec quelques ré- 
flexions (1). 

Nom^s, surnoms, âge, qualité de ceux de la R. P. B. qui 
sont de présent a/u château de Dieppe détenus par ordre de 
M, Feydeau de Brou, intendant de la généralité de Rouen 
en avril 1688, 

Jean Daval, dont le récit s'arrête en 1657, a, pour ainsi 
dire, pressenti l'époque néfaste de la révocation de l'édit 
de Nantes et ses conséquences, lorsqu'il termine ainsi son 

(l) La Relation du bombardement de Dieppe, du 22 juillet 1694, 
vient d'être imprimée dans le volume des Mélanges publiés par la 
Société de VHistùire de Normandie, 

Il est permis de supposer que cette Relation est une copie du 
manuscrit dont parle Jacques Le Long dans sa Bibliothèque his- 
torique de la France^ 1719, n^ 14820 ; il indique, comme en étant 
Tauteur, un habitant de Dieppe, François Chrétien, marchand 
droguiste. 



INTRODUCTION. IX 

ouvrage : « Depuis, les choses ont toujours continué à 
l'ordinaire et, quoy qu'il n'y eut point de persécution 
générale, néanmoins il y avoit toujours quelque vexation 
particulière, sous un prétexte ou sous un autre; ou pour 
avoir dit quelques choses mal sonnantes, légèrement ou à 
la volée; ou pour payer quelque chose aux chapelles; ou 
pour contribuer à la rédification et réparation des temples, 
esglises paroissiales qu'autres de l'église Romaine ou 
pour autre occasion. Il ne faut donc pas s'attendre de 
jouir d'un entier repos ; l'esglise se^-a toujours persécutée 
sur la terre et elle ne sera exempte des afflictions, que 
lorsqu'elle sera recueillye là haut au ciel. Elle est à pré- 
sent composée de douze ou quinze mille personnes, entre 
lesquelles on compte environ quatre mille communians. » 

De plus sérieuses persécutions allaient bientôt com- 
mencer- pour l'église de Dieppe ainsi que pour les protes- 
tants français, dépouillés article par article de leur charte 
protectrice et livrés à l'omnipotence monarchique qui 
devait dire son dernier mot dans la Révocation. 

De même que pour la première publication due à 
M. Lesens, nous avons eu recours à la plupart des ouvrages 
sur Dieppe déjà consultés par lui et énumérés dans l'intro- 
duction de son tome I. 

En terminant, nous adressons nos remerctments aux 
membres du bureau et de la Société qui nous ont encou- 
ragé par leurs conseils et leur expérience et ont ainsi 
allégé le poids de la tâche ardue que nous avions assumée. 

R. Garreta. 

Rouen, 1902. 

B 
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SECONDE PARTIE 

DE 

L'HISTOIRE DE L'EGLISE REFORMÉE 

DE DIEPPE 

CONTENANT CE QVI EST ARRIVÉ DE PLVS CONSIDÉRABLE DEPVIS 
l'an 1660 jusqu'à la RVINE ENTIÈRE DE LA DITE EGLISE 
EN 168 5. — LA MISSION DRAGONNE AVEC l'eMPRISONNE- 
MENT ET LA DÉLIVRANCE DES CONFESSEVRS. 

L'églife reformée de Dieppe étant aflez bien établie, 
& jotiiflant par la grâce de Dieu, dVne affez douce 
paix au dehors, commença à fe donner le funefteloifir 
d'engendrer des diuifions inteftines. Le (ieur Felles, 
jeune étudiant de grand talent & de grande efpérance, 
en fut la première occafion. Le peuple qui l'aimoit 
comme fon compatriote & fon nourriçon, le fouhaitta 
pour fon pafteur, encore plus par les belles qualitez 
qu'il pofledoit que par les liaifons qu'il auoit auec 
luy. Soit que l'églife fe fut enteftée, foitqueles pafteurs 
fuirent jaloux, la vocation du fieur Felles fouffrit des ^ 
difficultez qui donnèrent de l'occupation au finode 
prouincial, aflemblé fur les lieux en mai 1660. La 
compagnie fupérieure trouua à propos de congédier le 
proposant, auec tout fon mérite & tous fes fuffrages; 
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ries demander les miniftres avec mille menaces & exe^ 
crations; le lendemain, ils prennent occafion dVne 
affemblee extraordinaire qui fe faifoit au temple de- 
uant le finode au fujet du» fifeûr Felles, de redoubler 
leur infolence, ils fortent en foule au faubourg de la 
Barre, ce qu'appefceuant quelques députez auant l'af- 
faire vuidée, ils montent à cheual & prennent le che- 
min de^ leurs maifojis fans rentrer dans la ville; les 
autres n'y font pas plutôt r^entrez, que les mutins en- 
uironnent leurs logis. Comme ils veulent s'en aller, 
au trauers des huées & des pierres, ils trouuent la 
porte de la ville remplie dVne plus grande foule de 
fripons, qui les attendoient, pour faire leurs plus 
grands eSbrts fur eux à leur fortie ; ces panures gens 
rebrouffent chemin pour chercher l'autre porte, huez 
& accablez de pierres tout de nouueau; mais ils la' 
trouuent fermée, leurs ennemis leur ayant bouché ce 
paifage. Reuenus à leur logis auec bien du péril & de 
la peine, ils en reflortent auffi-tot auec des guides, vqui 
les faifant pafler à gué Tembouchure du haure, les dé- 
robèrent enfin à l'attente & à la fureur de leurs perfe- 
cuteurs, qui tenoient toutes les iffues [fermées, excepté 
celle la. 

Ces mutins, deuenus furieux d'auoir manqué ces 
fidelles, furent au cimitiere jetter leur rage fur les 
morts. Ils en abbatirent la porte, fur laquelle étoient 
les armoiries de France, qu'ils traînèrent par la ville 
criant, viue le Roy. D'autres reftez au cimetière y 
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plantèrent vne potence, à deffein d'y attacher des corps 
qu'ils auoient à demi déterrez. Mais ils en furent em- 
pêchez par les exhortations & les remontrances de 
quelques fages papilles. De la ils allèrent au temple, 
ou ils pillèrent & renuerfèrenttout; ils y mirent même 
le feu qui fut apperceu par les gens du fauxbourg & 
éteint par les ordres de M"^ de Montigny. L'autorité de 
ce gouuerneur, qui prit alors mal fon temps pour s'al- 
ler promener, n'empefcha point ïes mutins d'arrefter 
pour la nuit suiuante de faire vn maffacre, lequel, à 
ce que Ton dit, étant minuté auec eux par des per- 
fonnes plus puiffantes & plus notables, auroit été in- 
failliblement exécuté, fans la refolution vigoureufe & 
les préparatifs que firent les reformez de mettre le feu 
à leurs maifon^, & d'en fortir les armes à la main, 
pour vendre leur vie auffi cher qu^il leur feroit pof- 
fible. 

M' le duc de Longueuille, eut egallement de la 
peine à juftifier auprès du Roi Tabfence facheufe du 
s' de Montigni fon lieutenant & à rétablir toutes 
chofes en bon ordre dans la ville ou il vint lui même 
peu après. Le Parlement de fon coté deffendit par ar- 
reft fur peine de la vie, de crier le mot feditieux de 
Huft, & firent fortir de la ville ceux des écoliers qui 
n'en étoient pas originaires. Les liures, les boëtes & 
les autre chofes qui auoient été enleuées du temple 
furent rendues, &, tout étant calmé, les reformez fe 
trouuérent encor trop heureux de faire les réparations, 
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dont en bonne juftice les papiftes deuoient être char- 
gez; & fans doute qu'ils y euffent été obligez par 
Pequitable duc de Montaufier^ qui, quelques années 
après, remplit dans la Normandie la place de gouuer- 
neur pour le Roi, vacante par la mort du duc de Lon- 
gueuille, arriuée à Rouen. Car quoy que les princes 
fils du deffunt, qui etoient alors mineurs, ayent depuis 
atteint Page competant, ils n'ont cependant point eu 
la charge de leur pére^ laquelle efl toujours demeurée 
à M^ de Montaufier. 

Ce nouueau gouuerneur de la prouince, ayant tou- 
jours dans le cœur la foy, qu'il n'auoit abandonnée de 
bouche que par des confiderations mondaines, fit datis 
cetefprit fa première entrée à Dieppe le 28 may de r 663. 
Dans toutes les occafions ou il s'agiffoit de parler de 
ce trouble que Ton vient de décrire; ce feigneur n'en 
parloit que pour le defaprouuer hautement, faifant 
comprendre qu'il ne lailîeroit pas durant fon gouuer- 
nement de femblables fureurs impunies. 

Quoy que les papiftes s'apperfeuflent fort bien a leur 
grand regret que le duc de Montaufier fentoit encore 
le fagot, ils ne lailférent pas, animez fans doute par la 
prefen'ce de Tarcheuefque, de luy demander a fon ave- 
nement, l'ereâion d'vne croix fur le chemin & jufte- 
ment au pied de la porte du temple, luy remontrant & 
luy jurant, quoy que très fauflement qu'il y en auoit 
toujours eu vne a ladite place de temps immémorial ; 
& que s'il ne s'i en voyoit plus depuis quelques an- 
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nées, c'etoit par interruption dVn droit dont Téglife 
ne deuoit pas perdre la pofTeffion. Lefagegouuerneur 
n'auoit garde d'accorder vne requefte dont il recon- 
noiffoit que le principe étoit moins la deuotion, que la 
mutinerie. L'archevefque lui même, qui auant fa 
tranflation à Paris, auoit toujours eu beaucoup de 
confideration & d'équité pour les proteftans de fon 
diocefe & qui voyoit bien auffi ou alloit la demande de 
ces bigots, confeilla fort à M' de Montaufier de n'y pas, 
acquiefcer & tous deux enfemble convinrent d'vn 
autre lieu moins dangereux ou il fut permis aux fup- 
plians de planter leur croix ; mais ils aimèrent mieux 
attendre vne occafion plus fauorable qu'ils ont enfin 
trouuée à notre grand fcandale&à notre ruine entière, 
comme cela eft arriué dans la fuite. 

L'Eglife refpiroit à peine de l'émeute à laquelle eft 
demeuré le nom de Huft, qu'*elle eut vn nouueau fu- 
jet de trifteffe par la perfecution fufcitée contre le sieur 
de Sainte Foy, au parauant religieux papifté, mais alors 
véritablement conuerti à la religion reformée & ne 
conferuant plus aucunes idées du cloitre, que pour les 
detefter & les effacer par vne vie pieufe & chafte. Ce 
bon profelite inftruifoit à Dieppe par des leçons et des 
mœurs également ediffiantes & pures. Il vivoit chré- 
tiennement dans vn mariage légitime, lors que le s' de 
Villette, lieutenant criminel, l'entreprit, le conftitua 
prifonnier & le pourfuiuit en crime, quoy qu'en quit- 
tant le froc & prenant vne femme il n'eut contreuenu 
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à aucune loix du Prince, n'y en ayant point encore 
alors fur de pareils cas. Cela n'empefcha pas ce juge 
crurf de faire le procez à ce jufte confefleur & de le 
condamner au gibet après Pauoir retenu longtemps au 
fond dVn noir & puant cachot. Il etoit également dou- 
loureux & ediffiant de le voir aller en jugement, les 
fers aux pieds & les mains liées, mais auec vne conte- 
nance fi bonne que la populace mutinée fembla chan- 
ger tout d'vn coup fa fureur enuers luy en vénération. 
La fermeté auec laquelle il entendit prononcer fa fen- 
tence de mort, étonna fes juges mêmes. 11 fe faifoit vn 
fi grand honneur & vn fi grand plaifir de mourir pour 
la vérité, qu'il vouloit d'abord fans appel fubir le fu- 
plice auquel il etoit condamné dans vne jurifdiélion 
fubalterne ; mais fa femme par fes larmes & fes amis 
par leurs prières obtinrent de luy qu'il en appelât au 
Parlement de Rouen. Il y fut donc transféré dans 
l'équipage d'vn criminel, appellant de la potence. 
Comme la fentence n'etoit aucunement fondée, le tri- 
bunal fouuerain de la prouince n'eut pas la hardiefle 
de la confirmer : mais vaincu parla cabale des cafTards, 
il leur abandonna cette innocente viftime, qu'ils re- 
menerent nofturnement dans le conuent, ou M^ de 
Sainte Foy éprouua pendant vn fort long temps tout 
ce que peuuent faire foufifrir des moines dont on a ab- 
juré Tordre & la créance. Ils l'enfermèrent dans vn 
trou profond, ou le jour ne venoit que d'enhaut, par 
vne efpece de foupirail. La nourri de pain & d'eau 
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que luy defcendoit de temps en temps vn frère, fans 
lit, fans habits de rechange & fans autre foutien que 
celuy de fa foy & de la grâce de Dieu^ il pafla enuiron 
trois ans au bout defquels fon officier ordinaire luy 
parlant pour la première fois, luy déclara qu^ii auoit 
ordre de ne luy plus apporter à manger & qu'il pou- 
uoit déformais en aller chercher ou il voudroit. 

Le panure prifonnier n'etoit prefque plus en état dé 
jouir de cette liberté qu'on ne luy donnoit effediue- 
ment fi tard, que dans Tefperance qu'elle luy feroit 
inutile. Il eut egallement de la peine à fe retirer de fon 
cachot & à obtenir que le moine impitoyable luy 
prdlat feulement la main. Sorti de ce lieu ténébreux, 
bien qu'il fut dans vn monaftere ou il auoit été long- 
temps religieux, la foiblefle de fa vue, celle de fon 
corps & de fa mémoire Tempefchoient de rien recon- 
noitre. Dieu pounant lui fit la grâce de fe trainer juf- 
ques en pleine campagne, ou par furcroit de fecours 
d'enhaut il rencontra vn ancien de Peglife reformée 
de Compiégne, qui le conduifit à la ville, non fon 
éloignée de là. 11 y fut receu & fecouru des fidelles 
auec beaucoup de charité, & après auoir vn peu repris 
fos efprits & fes forces, il s'en alla à Paris, d'oti M'* de 
Charenton le firent paflérauec de bonnes atteftations à 
Londres ou il a vécu plufieurs années dans vne répu- 
tation fort bien foutenue, y confolant d'office les ma- 
lades de réglife françoife. 

Les nouuelles de fon affranchiflement & de fa prof- 
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perité ne furent pas la feule^mortification que le s^ de 
Viliette receut de fa fureur, après Pauoîr auffi injufte- 
ment déchargée fur Etienne Archer, libraire proieftant, 
de qui il pilla tous les liures, faifant brûler publique- 
ment par la main du bourreau ceux qui concernoient 
fa religion. Il fut attaqué de procez par vne dame de 
réglife qui le pourfuiuit chaudement, & il vainquit 
plenement fur de grands intérêts, perte fenfible à vn 
honyne aufli auare qu^il Tetoit. La juflice diuine fe 
déploya en même temps, d*vne manière plus eclattante 
fur vn autre ennemi de la vérité : Cetoit vn pottier 
nommé Joseph, voifin des s'^ de S«* Foy & Archer & 
qui auoit été leur délateur. Dieu voulut que ce mal- 
heureux crachat en morceaux, auant que de mourir, 
cette même langue qu^il auoit employée à accufer d.es 
innocens, & que reconnoiffant luy même fes perfidies, 
il en fit confeiïion publique au lit mortel, au milieu de 
fes douleurs aigties. 

L^nnée 1674 fe pafla dans la peur dVne étrange 
réuolution, on craignoit par mer la defcente & la ven- 
geance des Hollandois, qu^on auoit tant meprifée & 
que l'on auoit (i maltraittez par terre, & l'on ne dou- 
toit point que fe trouuant alors maitres de la Manche, 
par le détachement des Anglois d'auec la France^ qui 
n'auoit que peu ou point de vaifTeaux à leur oppofer, 
ils ne vinflent à fe dédommager fur la côte de la prife 
de la plufpart de leurs villes, du coté de leurs fron- 
tières. Ce qu'il y auoit encore de fingulier dans cette 

2 
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frayeur générale, c'eft qu'on regardoit les proteftans 
comme capables de fe joindre aux ennemis, à caufe de 
la conformité de créance qu'ils auoient enfemble. Cela 
faifoit que les puiffances les foubçonnoient, les timides 
les careffoient ; les vns croi[oi]ent qu'il les falloit défar- 
mer, les autres leur demandoient leur proteftion & vn 
afile chez eux. Il eft pourtant vray que les reformez 
étoient auffi bons François que leurs compatriotes & 
par confequent auffi allarmez qu'eux. Le foin qu'ils 
eurent d'éloigner leurs effets, plus auant dans le 
roiaume, & de fe préparer à vne vigoureufe deffenfe le 
prouue inuincibfemem : et il faut auoir autant de 
difpofition que les papiffés/ à croire les chofes les plus 
incroiables, pour vouloir perfuader a tout le monde, 
comme ils ont taché de le faire depuis, que les hugue- 
nots de France & furtout ceux de Dieppe ont aidé d'ar- 
gent les HoUandois dans la dernière guerre & quec'eft 
pour les punir de cette trahifon qu'on leur fait en der- 
nier lieu toutes les chofes dont ils fe plaignent tant. 
Dieu ne permit point au relie, que les HoUandois 
fiffent de defcente; mais cette flotte fi formidable qu'ils 
auoient en mer fut dans l'Amérique pour exécuter les 
ordres de fes maîtres, ou elle receut vn échec à la Mar- 
tinique après s'être fait redouter à la France, alors déjà 
aflez épouuantée par les feditions arriuées à Rennes 
& à Bourdeaux. Cette flotte goûta en pafl'ant, du vin 
des moines de Nermoutier. 

Auant que de quitter cette guerre, il ne faut pas ou- 
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blier vn euenement arriué a Dieppe pendant fon plus 
grand feu, euenement qui fera voir fi les proteftans de 
cette ville étoient en fi bonne intelligence auec les en- 
nemis, comme on la publié. Vn vaiffeau marchand 
de la même ville, reuenant dVn grand voyage, fut at- 
taqué à deux ou trois lieues de la rade, par vn arma- 
teur hoUandois, contre lequel le vaiffeau marchand fe 
defifendit fi vigoureufement, qu'il fe rendit maitre de 
l'armateur, étant montez à Tabordage du vaiffeau en- 
nemi auec vn courage intrépide. Ce nauire marchand 
fe mommoit la Bannière de France; presque tout 
l'équipage étoit proteftant , entr'autres le capitaine 
nommé M^ Du Port ; il étoit de la Rochelle. Il fut tué 
malheureufement du dernier coup quy fut tiré du vaif- 
feau ennemy, faifant Toffice dVn habile commandant 
& d'vn braue foldat. Quelques officiers & matelots, de 
la même religion y receurent des bleffures honorables, 
& amenèrent d'vne manière triomphante leur prife 
dans le port. Les prifonniers furent charitablement 
fecourus par Teglife, qui fit penfer fort bien les bleifez 
& nourrir les autres pendant leur détention. 

La vigueur & la fidellité du capitaine du Port pa- 
rurent au gpuuerneur de Dieppe fy digne dediftindlion 
& d'honneur, qu'il ordonna qu'on luy fitdesobféques 
extraordinaires, permettant aux proteftants de n'ob- 
feruer ny le nombre d'affiftans ny les heures, ny la 
fimplicité à laquelle ils etoient abflrains par les edits. 
Le cercueil etoit porté par fept marchands en longs 
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manteaux de deuil, & chargé du pauillon de France 
de Tepée & des autres armes du deffund. Le lieutenant 
de M' Du Port, fuiuoit fon corps, traînant la bannière 
du vaifleau hollandois; après luy fuiuoit le conuoy 
funèbre, fort nombreux, ou les palleurs fe trouuerent 
aulTy, pour en honorer la pompe. Mais les chicaneries 
que leur en firent les juges dans la fuite, apprit à 
Téglife que fa profpérité auoit jeté fon dernier feu dans 
cette occaflon, & qu^il n'y auoit plus déformais à at- 
tendre pour elle que Tobfcurité & des trauerfes. 

La paix dont Téglife de Dieppe jofiit durant plu- 
fieurs années, après les troubles precedens, cette paix, 
dis* je, toujours funefle à Téglife y produifit tous les 
mauuais effets, qu'elle a accoutumé de produire dans 
tous les temps. Le degout de la fainte parole de Dieu, 
le dérèglement dans les mœurs, accompagnées de la 
dilTention laquelle ayant gagné jufque dans notr^ 
fan£luaire en a trop juftement prefagé & attiré Pentiere 
defolation. 

La nomination des paileurs a été longtemps à Dieppe 
vn grand fujet de difcorde. M^ Lagnel ayant laiffé par 
fa mort vne place vacante dans Péglife, elle fut briguée 
par plufieurs partis différens, pour autant de fuiets 
dont ils la vouloient remplir, chacun fuiuant en cela 
ou fon goût ou Tes liaifons. Tant dMnteréts diSerens 
qui ne fe pouuoient concilier ny par l'autorité des 
finodcfl, ny par la maladie incurable du s^de Focquem- 
bergues, laquelle reduifit Téglife plufieurs années à 
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n'auoir que deux miniftres feruans, s'accordèrent & 
fe réunirent enfin, par le défîr vniuerfel de Téglife, 
pour le miniftére dus' le Page, natif de Rouen, & par 
la con jonfture des s" Decaux & Allelin, propofans, qui, 
tous deux de la ville, trouuérent heureufement toutes 
les familles de l'églife portées d'inclination & d'intérêt 
à les demander. La mort du fauant & pieux M' Vau- 
quelin, arriuée la nuit du 14 ou 1 5 de nouembre 1675 
& jugement en ce temps la acheua de réunir tous les 
efprits & les porter à la nomination des fus-nommez, 
comme étant prefentez p^r la Prouidence, M*" le Page 
vaincu enfin par lôs fouliaiis de tout le peuple, quitta 
la petite églife du Gaule, qui eut l'équité de vouloir 
bien lui laifler aller faire valoir fes rares talens dans 
vne plus grande affemblée. Il commença donc les 
fonélions de fon miniftére à Dieppe le i**" décembre 
1675, & le coloque de Rouen ayant examiné les fieurs 
Decaux & Affelin, le fieur Cartault leur donna, en 
leur impofant les mains, vne benediftion dont il n'a 
rien gardé pour luy même, & les exorta à des deuoirs 
qu'il n'a pas eu le courage de remplir. Ainfy ils furent 
inftallez pafteurs ordinaires le 27 de feptembre 1676. 
Enuiron ce temps la, il vint à Dieppe vn certain 
jefuite miflionnaire, nommé le Père Chaurrend, aufly 
dépouruu de ceruelle, qu'autre fois le Père Veron. Ce 
jefuite prefcha fa miffion dans les églifes des d«ux pa- 
roiffes; ou il débita des contes fi pitoyables, qu'il y 
auoit pour en mourir de rire. Mais comme les églifes 
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luy fembloient trop petites pour le grand nombre de 
Ibts qui Talloient écouter & qui le regardoient comme 
vn homme extraordinaire, il trouua que la place du 
marché feroit vn lieu plus commode pour luy, & en 
effet il n'en falloit pas d'autre pour vn tabarin tel qu'il 
étoit. Mais le fage M' de Montigny, honteux qu'il étoit 
* des folies de cet homme l'en empefcha. Neantmoinsfa 
demangeaifon de prefcher dans les rues fut fi grande 
qu'il n'eut point de repos qu'il ne fe fut fatisfait là- 
deffus, &, malgré les confeils du gouuerneur, il fit 
placer vne chaire, ou plutôt vn théâtre à l'entrée de la 
maifon des jefuites, ou il déclama fes fottifes fort long- 
temps, au grand fcandale des honneftes gens de fon 
parti. Chacun y alloit rire à fon tour ; ceux qui auoient 
quelque chagrin pouuoient s'affurer de le diffiper en 
allant oûir ce dodeur. Il luy prit enuie vn vendredy, 
jour d'exercife pour les reformez, d'aller au temple 
auec vne troupe de coquins comme luy, pour démentir, 
difoit-il. M** Vauquelin qui deuoit prefcher ce jour là; 
mais M' de Montigny, preuoyant que cela pourroit 
caufer du defordre, le luy deffendit abfolument. 

La nuit du 4 au 5 feptembrç 1675, mourut au châ- 
teau de Dieppe M^ de Montigny gouuerneur de la 
ville, chéri pendant fa vie & regretté après fa mort, par 
tous les habitans; lefquels auroient été pourtant affez 
pleinement confolez de cette grande perte par l'auene- 
mentdu fieur de Montulé au gouuernement, fi Dieu 
eut permis qu'il y fut demeuré plus longtemps. Ce 
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nouueau commandant, digne feruiteur du fage & équi- 
table M' de Montaufier, vint à Dieppe & gouuerna 
auec-vn efprit ennemi de la bigoterie & de la perl'ecu- 
tion, rendant juftice à tout le monde, fans en excepter 
les reformez qu'il maintenoit & protegeoit en toutes 
fortes de rencontres ; comme entr'autres dans la fui- 
uante quy mérite bien que nous la racontions. 

Vn jeune fou, plein de vin, s'auifa d'entrer dans 
le temple lorfque tout le monde y etoit affemblé pour 
le feruice diuin, vn dimanche après midi : comme il 
fe tenoit couuert pendant la prière, quelques deuots, 
mal endurans, luy firent tomber de la tefte fon chapeau 
qu'ils auoipnt, à plufieurs reprifes, inutilement folicité 
de mettre bas. Là deffus cet homme met Tepée à la 
main, ce qui irrita tellement les plus hardis & allarma 
de telle forte les plus timides, que tout Je feruice fut en 
vn moment interrompu par le tumulte, les vns fe croyant 
déjà maffacrez, les autres n'en voulant pas moins qu'à 
la vie de l'auteur du defordre. Les miniftres & lesper- 
fonnes graues furent également embarraffées & à r'af- 
furer les tremblans & à tirer le malheureux des mains 
de ceux qui alloient eux mêmes en faire juftice fur le 
champ : Cet etourdy fut trop heureux de trouuer vn 
afile dans le confiftoire & d'y attendre vn officier de la 
garni fon quy^ fur l'auis donné auflîtot,l'y vint prendre 
& le conduifit au château, ou le major le receut& con- 
gédia auec vne grande moleffe. 

Les proteftans fe contentoient de fe plaindre entr'eux 



— io- 
de cetteauanie, lorfque, dés le lendemain, le vice bailly 
informant, adjournant, emprifonnant, commença de 
leur faire à cette occafion mille infultes ; contre tout 
droit & contre toutes les règles. Le mal honnefte 
homme du jour précèdent, plus fenfible aux affronts 
qu'il *pretendoit auoir receus qu'au fecours qu'on luy 
auoit prefté, etoit logé malheureufement auec le dit 
vice bailly quy auffy léger & auffy malhonnefte que 
luy entreprit à fa requefte toutes fes méchantes procé- 
dures. Les proteftans bien déconcertez de voir que l'on 
faifoit contre eux des pourfuittes, qu'ils fe croyoient 
en droit de pouuoir faire contre leurs parties, courent 
auffitot trouuer M^ de Montulé à Rouen çu il lui re- 
montrèrent & les injuftices qu'ils fouffroient & l'at- 
tentât fait contre fon autorité par vn juge de grands 
chemins dans le lieu même de fon gouuernement. Le 
s' de Montulé, jaloux de fon pouuoir & ennemy des 
friponneries, enuoya fur le champ des ordres vigou- 
reux au major qui dés qu'il les eut receus fut à la tefte 
de quelques moufquetaires, arrefter le vice bailly & le 
fit garder à vue dans le château d'où il ne fortit par 
ordonnance des marefchaux de France, que pour aller 
faire à M Me duc de Montaufier réparation de fa mau- 
uaife conduite. Quelque temps après ledit vice bailly 
tomba iure de deffus fon cheual & fe tua; Tauteui^du 
défordre ne demeura pas beaucoup plus longtemps 
impuni, ayant a quelques jours de la perdu aulfy la 
vie, d'vne manière violente. 
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L'on ne fit point à Dieppe, l'vfage que Ton deuoit 
faire de cette proteélion & de ces jugemens de Dieu, la 
nomination d'vn ancien y ayant tôt après caufé des 
bruits & des fcandales qui ne pouuoient manquer 
d'être promptement fuiuis de notre ruine. Le fieur de 
la Heuze fort digne fujet, auoit eu la pluralité des 
voix dans le confiftoire, ce qui luy fut déclaré par ordre 
de la compagnie, qui le cita fuiuant la coutume au 
dimanche fuiuant. Mais dans le femaine cette éle£lion 
reçut vne pppofition fort irreguliére. Quelques mutins 
infeftez de Tindependantifme de Louis du Moulin, 
lequel eftant au delà de la mer les empoifonnoit de fes 
lettres & de fes liures, & pleins de reffentiment contre 
ledit lieur de la Heufe qui lors qu'il auoit étéqueftion 
d'appeler des pafteurs auoit peut être agi vn peu trop 
fortement contre leur fantaifie, pour le sieur Francon, 
fon germain, ces mutins, dis-je,, fans attendre les trois 
proclamations ordinaires, viennent donner l'exclufion, 
à l'ancien qu'on leur deuoit propofer. Et par malheur 
ils auoient dans la compagnie du confifloire vn grand 
nombre de partilàns, qui même les faifoient agir. 
Ainfi ladite compagnie fe trouua diuifée en deux fen- 
timens; les vns voulant qu'on reçût l'oppofition & les 
autres que l'on paffat outre à l'eledion. Et, ce qu'il y 
eut de plus fâcheux, c'eft que les quatre miniftres en- 
trèrent dans ce partage de fentimens, auec cette diffé- 
rence, que ceux qui demandoient qu'on lailTat aller les 
chofes leur cours naturel, étoient fondez en juflice, 
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puis qu'ils folicitoiem l'obferuatioa de l'ordre & la 
conferuation de l'honneur d*vn homme de bien. Le 
(leur Cartault, fuiuant fa bonne coutume, fauorifoit 
les brouilleries & auoit engagé vn des jeunes miniilres 
dans le mauuais parti. Ceux qui tenoient pour la di- 
cipline fe virent accablez par le plus grand nombre, 
parce que plufieurs auoient retra£lé leurs fuffrages; 
ainfy ils furent obligez d'en appeler au fmode, lequel 
fit rhonneur & la juilice au fieur de la Heuze de luy 
offrir la charge d'ancien, fur le pié qu'elle, luy âuoit 
déjà été offerte par le confiftoire, aux conditions qu'il 
feroit proclamé au peuple par trois dimanches confé- 
cutifs ; mais le s^ de la Heuze ayant modeftement re- 
fufé cet offre & ne demandant que la réparation du 
tort fait a fa réputation, la compagnie ordonna que le 
sieur Taunay, miniftre de Criquetot, iroit prefcher à 
Dieppe vn dimanche matin & qu'après le fermon, il 
liroit en pleine affemblée vn ade, par lequel le peuple 
& le confiftoire feroient cenfurez & le (leur de la Heuze 
loué. 

Ce député ne fut pas pluftot arriué à Dieppe pour 
exécuter fa commifïion, que le fieur Chauuin, auocat, 
homme altier & emporté perdu des mutins, quy n'ofé- 
rent plus paroitre en corps dés qu'ils fe virent le finode 
fur les bras, le s' Chauuin, dis-je, fit donner audit dé- 
puté vn exploit, par lequel il le citoit deuant les juges 
des lieux, auquels il apeloit comme d'abus de l'arrêté 
du finode. Le fieur Taunay, par l'auis des bien inten- 
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tionnez, fe pouruut deuant les deux commiffaires de- 
partis, qui luy donnèrent main leuée pour l'exécution 
de Tordre du finode. Mais comme le s^ Chauuin ne 
laifToit pas d^interjeter des haros, & que les brouillons 
fe préparoient a interrompre la ledure de Tafte; le 
gouuerneur fut obligé, à la honte deTéglife, d'enuoyer 
fes gardes au temple pour empefcher le bruit pendant 
Taftion. Le confiftoire, n'ayant pas châtié le sr.Chauuin 
parce qu'il y auoit trop d'amis, eut befoin dans le 
finode fuiuant de Tinterceffion de ceux de fes membres 
quy étoient demeurez dans le deuoir, & la compagnie 
fuperieure ordonna a Teglife de fufpèndre publique- 
ment Chauin ; &, en effet, jl fut lu dans vn jour fur fe- 
maine, après le fermon, vn billet en ces termes; le 
fieur Chauuin eft par ordre du finode fufpendu de la 
S*® Cène, 

Ce coup ne rendit Pauocat que plus furieux, il 
cherche par tout les moyens de fe venger. Il cite finode 
& confiftoire au Parlement. Le finode fuiuant, outré 
de voir l'emportement furieux de cet homme, lui en- 
uoya deux commiffaires pour l'exorter à la reflîpiffence 
auec menaces de paffer contre luy à la dernière excum- 
mudication, s'il perféuéroit plus longtemps dans fa 
rébellion. La refolution en etoit prife & Tordre donné; 
ce quy fit, par la grâce de Dieu, reuenir le pécheur a 
luy-méme. On le receut a la paix de l'églife, en parti- 
culier contre les règles; les bien intentionnez firent 
irduuer bon au finode ce pafTe droit, pour le bien de 
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la paix. Le fieur Chauuin mourut chrétiennement 
quelque temps après. 

Le fieur Quentin de Mahaut, fieur de Tierccuille 
fucceda au fieur de Montulé au gouuernement de 
Dieppe pendant que Teglife étoit dans ces troubles & 
dans ces defordres. On dit qu'il eut peine à être agrée 
du Roy, a qui il falut que le gouuerneur de la prouince 
en répondit. Le fieur de Tierceuille eft vn gentil 
homme d'auprès de Rouen, lequel pendant que M^ de 
Montaufier y fejournoit, trouua moyen de s'introduire 
chez ce feigneur ami des lettres, par fon efprit assez beau 
& fes talens pouî* la poëfie ; homme au refte, dVne jeu- 
neffe fort deprauée, faifant fes plaifirs de Timpieté, de 
l'yurognerie & de tous les autres excez qui fe fuiuent 
ordinairement, dont les retours furent, comme cela ar- 
riue naturellement, la bigoterie & Tauarice. Ainfi, af- 
famé des biens qu'il auoit confumés & bourrelé des 
déréglemens ou il s'etoit abandonné, il vint à Dieppe, 
le 7 feurier 1675, pour recouurer les vns en pillant 
lefc bourgeois & pour réparer les autres en perfé^ 
eu tant les huguenots. D'abord, il receut fort bien 
les derniers, leur difant qu'il étoit obligé de les 
protéger par bien des raifons, mais en particulier par 
la, recommandation d'vn de leurs bons amis qu'il 
auoit à la Cour ; les députez du confiftoire nommoient 
tout bas M' de Montaufier. Mais, qui l'eut crû, le nou- 
veau gouuerneur nomma tout haut l'archeuefque de 
Paris, quy n'ayant point encore vu, ny mis la perfe- 
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cution en mode, luy dit fur fon départ qu'il trouueroit 
à Dieppe grand nombre de prétendus reformez, qu'il les 
auoit remarquez de bonnes gens pendant qu'il étoitar- 
cheuefque de Rouen & qu'il le prioit de les traiter auec 
beaucoup d'équité & de douceur. De fi beaux com- 
mencements eurent quelques jours de continuation. 
Le diffimulé Tierceuille, non content de receuoir tres- 
ciuilement les vifites particulières des miniftres, les 
leur rendit fort ponctuellement, encheriffant d'hon- 
nefteté en cela, fur tous fes predeceffeurs. Il va même 
jufques à les conuier a fa table, au grand fcandale des 
caphardë & des bigots. Mais dans tout cela il auoit fes 
vues, qui étoient de pénétrer dans les affaires de l'eglife 
& de tirer d'elle vne penfion réglée. Il eut à la vérité 
beaucoup de peine d'en tirer cinquante loQis, vne fois 
pour toutes; mais c'etoit toujours autant, pour vn 
homme ruiné &, dans la fuite, il trouua bien les occa- 
fions de fe rendre neceffaire. Il eft trop vain, trop in- 
quiet & trop intereffé pour ne pas être de tout, & il va 
trouuer le temps trop fauorable, pour n'en pas profiter. 
La première chofe ou il fe rendit neceffaire, fut lé 
retranchement 4es places diftinguées dans les temples; 
ordonné par vn arreft du confeil prélude de la ruine 
que l'on en deuoit faire quelques années après. Lors 
qu'on y fongeoit le moins, parut cet arreft, d'vn û fu- 
nefte préfage, quy mettoit les puiffances fubalternes en 
pouuoir d'abattre, de couper, de faire mille degats, 
dans tous les faints lieux. Tierceuille ne pairloit pas 
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moins que de renoerfer jufques à la chaire dii temple 
de, Dieppe pour en mieux oter toutes les diftînâions, 
fuîuant rintention de Sa Majefté : le parquet deuoit 
fauter d'abord Si, à entendre ce gouuerneur emporté, il 
faloit que les huguenots fuflent déformais au prefche, 
dans vn défordre & dans vne geîne terrible. Mais il 
fçeut bien fe faire radoucir & après auoir vifité le 
temple auec les juges nommez à cela, il y lailfa tout 
eh état a la réferue de la clôture du parquet^ qu^il fit 
abaiffer, n^ayant point trouué d^autres places diflin- 
guées. 

Les papilles ayant vne fois mis la hache dans le 
fanéhiaire^ ne l'en retirèrent qu^auec peine & que dans 
vne ardeur violente de Vy remettre bien tôt dVne ma- 
nière plus marquée. Ils ne furent pas longtemps fans 
auoir cette funeûe fatisfaâion dans la prouince quy 
jufque la n^auoit encore vu abatre que très peu de fes 
temples. Ce n'eft pas que depuis longtemps Ton ne 
trauaillat a en fapper les fondemens, puis que, même 
auant 1668, ils furent tous attaquez par leurs titres & 
la plupart condamnez par les commiffaires catho- 
liques, ne fubfiftans plus ces temples que par le par- 
tage ou les commifiTaires proteflants les auoient mis en 
les jugeant le contraire, ce quy renuoyoit le différend à 
vuider au Confeil. Le temple de Dieppe entra bien 
dans cette reuifion géneralle; mais on n'auoit qu'a 
ouurir l'Edit de Nantes pour y voir fa fondation en 
gros caraâéres. Auffi l'intendant la Galliffonniere, 
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n*Qfa conclurre au rafement & tout ce qu'il put ac- 
cprder au zple erq porté des deftrufleurs, fut de ne rieij 
prononcer, parce qu'il ne pouuoit prononcer que fauo- 
rablement. Les moines de Gaillon auoient, de leur 
coté, taché a diuerfes reprifes, de trouuer a cet ouurage 
du grand Henri des endroits foibles, que lesintendans 
n'y pouuoient decouurir, parce qu'il étoit bâti fur vn 
fonds qui releuoit d'eux; c'eft pourquoy ils preten- 
doient en faire de la peine aux joUifTans, fous prétexte 
ou de place mal choiûe, ou de quelque defference ou- 
bliée. Ce fut dans cette" vue qu'ils obtinrent des puif- 
fances, la communication des contraâs d*acquiiition ; 
on les leur fit voir autant qu'ils voulurent & ils leyrs 
parurent eu fi bonne forme qu'ils tentèrent, pour §'en 
rendre les maitres, le ficur Dauid Chauuel, auocat, par 
l'ofiFre d'vne groffe fomme ; mais ils auoient affaire à vn 
trop honnefte homme pour réûffir dans leur projet, & fi 
les fraudes pieufes font a Tufage des moines, la conf- 
cience empefche vn ancien du confiftoire de donner de- 
dans. Temps heureux encore ou l'injuflice & la violence 
n'ofoient venir au fecours des procez & de la chicane. 
Enfin le temps de juger les partage^ des commii- 
faires touchant les temples arriue; la paix de l'Europe 
donne le funeile loifir de faire aux protefiants de 
France vne guerre minutée contre eux longtemps aq- 
parauant. Les agents du clergé fe déclarent leurs par- 
ties, contre toi^te forte de droit & de raifon; ils citent 
les confiftoires au Confeil, pour s'y voir condamner : 
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les deux temples de Fécamp font jugez dignes du rafe- 
ment, auant qu'on ait pu aller les defiFendre. Senitot, 
Luneray & Linetot ont tôt après le même fort & l'on 
n'eut que quelques mois à s'afTembler dans ces diuers 
lieux de pieté pour y pleurer fur leur defolation & 
leur ruine prochaine. 

Ces arrêts foudroyans du confeil, ces cris de tant de 
troupeaux à la veille de leur ruine, les éclats de ces 
temples enfin abatus jetterent dans l'eglife de Dieppe 
vne confternatiôn qu'elle n'avoit jamais reffentie. 
Accoutumée depuis longtemps au repos et pleine d'une 
confiance que luy donnoit fa fondation royalle et fes 
titres qu'elle croyoit inconteftables, elle ne vouloit 
rien craindre pour elle même. On abbatoit des tem- 
ples par tout le roiaume; on fufcitoit mille mauuaifes 
affaires a des miniftres. Les dragons, nouueaux mif- 
fionnaires, faifoient en Poitou l'effay de leurs fureurs ; 
on n'entendoit de tous cotez que des triftes nouuelles. 
La ruine générale s'auancoit à grands pas & l'on de- 
meuroit à Dieppe dans vne grande infenfibilité, parce 
qu'on- y étoit dans vn profont repos. Les pafteursexor- 
toient, reprenoient, menaçoient en temps & hors 
temps; mais l'on s*irritoit contr'eux, on s'en moquoit 
& on les regardoit comme des prophètes de malheur. 
Mais enfin Dieu reueilla ce peuple létargique, en ton- 
nant a coups redoublez & faifant tomber la foudre 
pour ainfy dire à fes pieds luy montrant par des exem- 
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pies fy voifins, qu'il auoit tout lieu d'appréhender vn 
femblable fort. 

La conilernation, caufée par la chute de tant de 
temples voifins, fut encore coniiderablement augmen- 
lée par la publication de diuers arrêts qui préparoient 
les proteftans du roiaumé à voir quelque chofe de 
plus défolant, que Tinterdidionde leurs exercices. Un 
des premiers de ces arrêts, fut celuy quy deffendoit aux 
fages femmes de la religion de fe mefler des accou- 
chemens, ne permettant ces fondions qu'aux papistes; 
afin, difoit l'arrêt, qu'elles puffent ondoyer lesénfansen 
péril. Cet ondoyement étoit prefque aulfy odieux aux 
proteftans que le meurtre de leurs enfans; parce qu'ils 
s'attendoient qu^apres que l'on auroit conféré ce pré- 
tendu facrement à ces innocentes créatures, on les leur 
rauiroit, pour les eleuer enfuite dans la communion 
ou l'on prétendoit les faire entrer par là. Le fouuenir 
de l'edit de Pharaon contre les enfans maies des ifraë- 
lites ne manqua pas de reuenir dans la penfée des 
pères & des mères. On joignoit a cela le danger des 
femmes enceintes, que l'on contraignoit de s'abandon- 
ner dans vn temps aufly dangereux que celuy de 
l'accouchement à desperfonnes inconnues & sufpedes. 
Plufieurs femmes de la religion romaine même fe 
trouuoient intereffées la dedans et priuées de fecours 
qu'elles auoient accoutumé de receuoir dans leurs 
accouchemens de fages femmes, ou d'accoucheuses 
de là religion en quy elles auoient pris de longue main 
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beaucoup de confiance. Auffy, on n'eniendoit de tous 
cotez que des plaintes & il y auoit partout desallarmes 
dans cette occàfion. Mais, pour cela, le Roi ne voulut 
rien changer à fon arreft, quy s^executa finon auec 
rexaditude& la rigueur, dont il menaçoit d'abord, au 
moins auec les fuites funeftes que Ton en avoit appré- 
hendées. Quoy qu'a Dieppe, les fages femmes pa- 
pistes et proteftantes fuffeat conuenues, auec la tolé- 
rance des juges d'aflîfter enfemble aux accouthemens, 
il ne laiffa pas d'en coûter la vie a vne fort honnefte 
femme de Peglife, époufe' du fieur François Bouffart, 
laquelle mourut entre les mains d'une perfonne in- 
connue, demandant inutilement celle quy auoit accou- 
tumé de la secourir dans de pareilles occasions. Vne 
dame "papifte du voifînage paffa aufïi le même pas, 
n'ayant pu, dans vn accouchement fort périlleux, être 
deliurée par vn très habile chirurgien de la religion, 
lequel n'y ofa aller de peur qu'il ne luy en coûtât 
l'amende exceffiue portée par l'arreft. 

Peu de temps après parut vn autre arreft quy jetta 
encore l'eglife dans de plus grandes allarmes que les 
précédentes, & non fans fujet, puis qu'ordonnant que 
les enfants des reformez pourroient, des l'âge de fept 
ans, embraffer la religion romaine, cet arreft les met- 
toit pour ainfy dire en pouuoir, à la fortie du ber- 
ceau, de fe fouftraire à Tautorité paternelle, en péril 
d'être inceflamment ou séduits, ou enleuez. On fe re- 
crioit depuis longtemps contre la déclaration de l'an 
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i669> quy permettoit aux filles d'abjurer a 14 ans, & 
les garçons a 16. Quel dut donc être PefiFroy & l'acca- 
blement des reformez, lors qu'ils virent tout d'un 
coup leur joug agraué de la moitié à cet égard ? Les 
premières nouuelles quy s'en répandirent, parurent 
incroyables, & Ton fe flata à Dieppe de leur faufleté 
jufques à ce que l'on y vit Parreft formidable. Tout le 
parti effrayé fit fur cela de fortes & d'humbles re- 
monftrances au Roi, par le miniftére de M»" le député 
général, mais inutilement, fa Majefté s'etant déclarée 
fur ce fujet à M^ de Ruuigny d'une manière à aug- 
menter infiniment la peur & la defolation générale. 
« Je voudrois, luy dit le Roi auec chaleur, je voudrois 
qu'il m'en eut coûté mon bras droit & que mes fujets 
futfent de ma religion, & il n'y a rien que je ne faffe 
pour cela. » Ce même bras fut caffé quelques jours 
après, le Roy étant à la chaffe, mais cet accident im- 
prévu n'amolit point le cœur de ce prince. 

Alors le delfein & les approches de notre perte com- 
mencèrent à ne plus trouuer tant d'incrédulité ou 
plutôt tant de confiance dans les efprits des reformez 
de Dieppe. Ils purent voir alors ce qu'ils auoient à 
craindre paf l'afïluence de leurs frères quy de tous les 
endroits delà France accouroient chez eux, pour tacher 
de paffer la mer, eux & leurs familles. Jamais on ne 
vid dans la ville et dans le temple tant de vifages in- 
connus. Cetoit à toutes les heures du jour de nou- 
ueaux arriuants & de nouueaux équipages. Les paf- 
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teurs furent entièrement occupez- pendant plufieurs 
femaines, à receuoir et à confeiller ces fidelles fugitifs. 
Il fe fit donc plufieurs embarquemens & il s'en feroit 
fait vn beaucoup plus grand nombre, n'eut été les 
arrefls qui furuinrent, portant defifence aux reformez, 
d'enuoyer leurs enfans hors du roiaume au defTous de 
Page de i6 ans & a eux d'y pafler fans congé. 

Le fage M^ le Blanc, intendant alors de la généra- 
lité, tacha de r'aflurer les efprits efiFrayez pour les faire 
reuenir de leur découragement, voyant bien qu'il alloit 
au dommage de tout le roiaume. Et, fur ce que Ton 
prenoit la liberté de luy auotier qu'on apprehendoit de 
voir bientôt la Normandie changée en vn nouveau 
Poitou, il repondit qu'il faudroit pour cela vn autre 
Marillac, qu'il ne penfoit point du tout que Ton don- 
nât jamais d'en haut de semblables ordres contre la 
prouince, mais qu'il proteftoit qu'a fon égard il ne fé 
trouuoit nullement propre à. les exécuter; que s'il ne 
pouuoit plus être intendant qu'à ce prix, il ne balan- 
ceroit pas vn moment à fe deffaire de fa charge. Avec 
des fentiments (i doux & fi équitables, il n'eut pas de 
peine à obtenir des minières qu'ils trauailleroient 
aueclui à calmer l'émotion de leur peuples, leur re- 
commcndant fortement au reste de ne favoriser au- 
cune euaûon, parce que s'ils s'en trouuoient conuain- 
cui; il feroit obligé contre fon inclination, de leur 
faire vn mauuais parti. En même temps il cenfura 
viuement Croifé, procureur du Roi, à l'Amirauté. Ce 
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moine défroqué ayant apporté du couuent au barreau 
refprit de perfecution, auoit voulu fe faire de fefte en 
faifant feditieufement publier par fon huiffier les nou- 
ueaux arrefts à la porte du temple, aux heures des 
exercices. M^ le Blanc luy defifendit avçc de grandes 
menaces de femblables entreprises & laifla en fon 
absence la connoifTance de nos affaires au s^ de Ra- 
diolles, lieutenant général en la vicomte, homme plus 
pacifique & plus iraitable. 

Il pafTa allors vne dame dont la fortie coûta cher à 
ceuxquy la fauorifèrent, ou quy en furent foubçonnez. 
Elle sMtoit embarquée la nuit prés de Veules. S^ Phil- 
bert, juge du lieu, en eut le vent & fit arrefter grand 
nombre des proteftans des «nuirons, qu'il conftitua 
prifonniers au Bourgdain dans vn efpèce de porche, fi 
petit qu'ils y etoient les vns fur les autres. Comme il 
s'agiflbit de religion, il étendit impunément fa perfe- 
cution jufques à Dieppe. Vne femme de qualité nom- 
mée Madame de Bure, fort âgée, contraria dans cette 
prison, ou elle fut longtemps r'enfermée auec quel- 
ques vns de fes enfans, vne maladie quy ne luy donna 
que le loifir d'aller mourir chez elle. Cela arriva peu 
après la condamnation de la plupart des temples du 
païs de Caux, ce quy fit craindre qu'on ne voulut com- 
mencer par là les converfions à la Marillac ; mais les 
prifonniers tinrent bon & M^ le Blanc, encore alors en 
charge, éioit fi peu propre à de pareils effais, qu'enfin 
cet orage fe diffipa. 
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L^entrée du jeune Colbert à Dieppe, en qualité de 
coadjuteur de Rouen, mérite place icy pour la pan 
qu'y eut Teglife. Le conûfloire nomma M^ Decaux & 
quelques anciens pour l'aller faluer. Le miniftre luy fit 
vne harangue quy fut plus eflimée qu^aucune de celles 
qu'il auoit ouïes. Il Pappella, Monfeigneur, non en 
qualité d*Archeuefque, mais de feigneur préfomptif 
de la ville, quy appartient aux Archeuefques de 
RoQen, & M^ Decaux eut foin de le luy faire fentir. 
Le jeune prélat repondit, qu^il eut plus fouhaitté d^etre 
regardé des proteflans de la ville comme leur pafleur; 
que comme leur feigneur, que, pour luy, il aimoit 
mieux les aimer comme fes brebis, efperant qu^ils fe 
rangeroient bien tôt fou&fa houlette. 11 fit à Dieppe & 
dans tout le païs de Caux plufieurs fondions epifco- 
pales à quoi les peuples etoient préparez par vne mif- 
fîon de jefuites quy le precedoient par tout & quy 
prefchoient fréquemment & d'une manière extraua- 
gante fur des théâtres. Vn de ces mifTionnaires receut 
vn démenti deuant le coadjuteur d^une trame jefui- 
tique qu^il auoit voulu ourdir contre quelcun de la 
religion, ce quy donna occafion à fon maitre de fe 
deffaire de cet homme qu'il n^aimoit gueres. 

Pendant fon fcjour à Dieppe, il eut fa part d^une 
frayeur dont le fujet efl trop fingulier pour n'être 
point raconté. Vn dimanche au foir, toutes les portes 
de la ville étant fermées, des pefcheurs venant de la 
mer, entrez dans le havre crièrent par delTus les mu- 
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railles qu'ils auoient vu fur le riuage grand nombre 
de feux & de gens armez; & entendu vn grand bruit 
de trompettes & de tambours. Cette nouuelle fut auf- 
fitot portée chez le coadjuteur ou foupoit alors le gou- 
uemeur; en vn inftant les rues furent pleines de gens 
émus. Ce n^étoit pas moins qu'une armée d^Anglois, 
qui venoient au fecours des huguenots déjà mal dans 
leurs affaires. Quelques bourgeois courent aux armes 
& s'aflemblent, non fans injurier les proteftans quy 
étoient caufe de ce défordre. On ouure la porte du 
Pont, le gouuerneur enuoye fes gardes & quelques 
bourgeois armez pour aller reconnoitre l'ennemi pré- 
tendu. On voit vn feu, on entend vne clochette fous 
les falaifes du Polet, on y court & Ton voit vn homme 
feul& vne femme enuelopée d'une couuerture, laquelle 
portoit vne lanterne pour luy éclairer. C'étoit vn nou- 
ueau sonneur d'enterremens, lequel s'elTayoit dans ce 
lieu folitaire & à cette heure nocturne pour n'être 
interrompu ou pour n'interrompre perfonne. Les 
braues auenturiers, enhardis & encouragez par la foi- 
bleffe de l'ennemi, auroient volontiers exercé sur luy 
fans péril leur reffentiment^ mais ils en furent retenus 
par leurs officiers plus modérez qu'eux. 

Pour reuenir aux arrefls publiez coup sur coup, 
contre les reformez, en voicy vn quy donna bien de 
Pouurage à Tinquiet Tierceuille. C'est celuy par lequel 
le Roy fe referuoit de nommer pour nos finodes des 
commiffaires catholiques-romains, & cela fous le pre- 
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texte recherché & calomnieux que, dans ces aflbmblées, 
il fe pourroit former des refolutions contre l'Etat. Juf- 
tement alors c'etoit le tour de Téglife de Dieppe de 
recueillir le fmode de laprouince. Legouuerneur, inf- 
truit de tout, brigue pour être nommé à y affifter, fe 
promettant de cette charge beaucoup d'honneur & de 
profit. Dés qu'il a obtenu la commiffion, le voila à 
faire le preuoyant enuers la Cour & a fe rendre necef- 
faire à l'eglife, à laquelle il tache de perfuader que 
c'eft îcy vne occafionjou elle a extrêmement befoin 
de fe le rendre fauorable. Il reprefente à la Cour, que 
Dieppe eft vne place importante, quy doit être main- 
tenue tranquile dans vne conjonâture fi fufpeâe & li 
propre aux émotions populaires; que, pour cet effet, il^ 
eft befoin de renforcer la garnifon afin d'empefcher le 
défordre autrefois arriué '& quy pourroit d'atutant plu- 
tôt recommencer, que les arrefts foudroïans lancez 
contre les huguenots rendoient les catholiques plus 
hardis. 

Sur ces auis, le Roy, fans faire tant de façon, refo- 
lut que le finode ne fe tiendroit point à Dieppe, ce quy 
déconcerta entièrement le nouueau commiflaire. Il fe 
voyoit par la hors d'état de fe faire rendre comme il 
s'y etoit préparé, tous les honneurs multipliez de fa 
commiffion & de fon gouuernement. Il ne pouuoit 
{)lus fe fia ter d'aller tous les jours au finode, précédé 
de fes douze mortes payes, habillez en gardes. Mais çp 
quy étoit fans doute le plus mortifiant, il n'auroit 
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point à fa dévotion vn régiment de gens de guerre 
pour affurer la ville & Taflemblée du finode, ou plu- 
tôt pour s'en fervir à fa fantaifie & à fon profit. 

Ainfi tous les projets d'intérêt & d'ambition du fieur 
de Tierceville s'en alloient en fumée. Il fe repentoit 
fort de fa prévoiance mandiée; il difoit n'en être cha- 
grin que contre luy même, & toutefois il ne laiifa pas 
d^en décharger fa colère fur le confiftoîre, auquel il 
reprocha qu'il auoit solicité ce changement pour éuiter 
de voir pendant quelque temps redoubler fon auto- 
rité ; que l'on ne fupportoit, difoit-il, que fort impa- 
tiemment. Le mal qu'il s'etoit atiré étant fans remède, 
il travailla du moins à l'adoucir, en demandant pour 
le liçu de FAfTemblée du finode quelcun des temples 
reléuant de fon gouuernement; mais ce n'etoient que 
de petits villages ou tout le monde adroit été trop in- 
commodé. Aussi Quevilly fut marqué ; je dis Quevilly, 
lieu d'exercice, a vne petite lieue de RoQen ; car, au 
lieu que les affemblées finodales fe tenoient dans vne 
maifon hors le pont, pour cette fois cy le coadjuteur 
fit valoir vne déclaration donnée les années précé- 
dentes, laquelle deffendoit aux protefians d'affembler 
leurs finodes dans des villes epifcopales. 

M' le marquis de Harcourt, quy avoit été propolé 
par le confifloire de Dieppe, fut nommé commifiaire 
de leur religion. Le Parlement auroit encore pu, a fon 
ordinaire, fournir vn confeiller de la même créance, 
mais il auroit falu qu'il eut cédé le pas au commiflaire 
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papide, Sl la fiére majefté de la robe ne le pouuoît 
fouffrir. Cependant- toute la prouince étoit dans l'at- 
tente de cette afletnblée, à caufe de la circonflance 
nouuelle d'un commiflaire papifie; les vns en efpé- 
roient 6c les autres en craignoient des changemens 
encore d^une plus grande confequence. Ce quy venoit 
d'arriuer tout fraichement a Angers, ou deux mi- 
nières Courdil et Gilli venoient d'abjurer leur reli- 
gion en plein finode, donnoit à chacun, félon le party 
qu'il tenoit, des vues ou des craintes toutes nouuelles. 
Vn père de l'Oratoire natif de Dieppe et quy s'etoit 
trouué a Sorges pendant le Anode, en écriuit au com- 
miflaire nommé de celui de Normandie. Quoy que la 
lettre ne contint que la nouuelle de la réuolte des deux 
minières & des' baifemains a madame et aux demoi- 
felles de Tierceuillc, le gouuerneur la fit imprimer & 
crier par les rUes auec tous ses titres, enflez deceluy de 
« commiflaire nommé parle Roy au finodedeQuevilly », 
titre quy, quatre jours après, para encore la dédicace 
d'une thèse foutenue dans le colége de la ville. Ce quy 
r'aflura vn peu les proteftans efifrayez, fut vne bonne 
parole inférée dans la permiflîon du Roy touchant la 
tenue du finode, qu'il la leur accordoit cette permif- 
fion, voulant les.fauoriser & reconnoilre leur fidélité; 
quy pourtant fut peu après oubliée. 

Enfin le 2 sej5tembre 1682 fe fit l'ouuerture du 
finode fur lequel tout le monde avoif les yeux. On 
commença félon la coutume par vn fermon dans le 
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temple quy fut rempli d'une infinité de gens, les vns 
pouflez par la dévotion, d'autres par la curiofité & plu- 
fieurs par l'enuie d'y voir ou d^ faire du defordre. 
Tout s*y palTa pourtant afTez tranquillement par les 
foins & la préfence des puiflances quy afiiftérent en 
fort grand nombre au vigoureux et excelent fermon 
que fit M^ Basnage, & quy auoient ordonné à plu- 
fieurs caualiers de fe tenir fur les chemins de la ville à 
Queuilly. L'aprés midy fe fit la table, ou M' Du Bofc 
fut modérateur. Après cela, contre Pordinaire, Ton 
ouurit les portes afin que tout le monde put oûir les 
harangues. Les commiffaires firent chacun vn petit 
difcours en produifant leurs commiflîons; le modéra- 
teur leur répondit auec la fageffe & fon éloquence or- 
dinaires. On vit bientôt enfuite imprimé & crier par 
les rues tout ce quy fut dit alors de part & d'autre. Les 
harangues faites, on referma les portes & tous ceux 
quy n'étoient point de la compagnie fortirent, excepté 
le fecrétaire du s^deTierceuillequy, moitié par prières, 
moitié par enteftement, obtint qu'il reliât pendant 
toutes les féances. Il ecrivoit inceffamment derrière fon 
maitre, lequel, à ce paffe droit en voulut d'abord 
joindre plufieurs autres; car il demanda qu'on ne mit 
dans les actes ny le titre d'eglifes, ny celuy de pafteurs 
d'un tel lieu, & que de plus, conformément aux dé- 
clarations du Roy, on dit la religion prétendue refor- 
mée. Les noms de miniftres & de troupeaux fe trou- 
uerent fi propres a être fubftituez aux deux premiers 
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que chacun fut aufïitot content la delTus : mais, pour 
le dernier, il ne put paffer ; M' Du Bofc ayant prudem- 
ment remontré que les déclarations ne parloient que 
des aéles publics & que ceux de nos finodes étoient 
toujours cenfez être faits dans Pinterieur de notre 
corps, ajoutant que ces termes de religion prétendue 
reformée etoit vne conteftation de ceux de la religion 
romaine contre nous & de la juflice de laquelle nous 
ne pourrions non plus demeurer d'accord, qu'une 
femme d'honneur de la vérité d'une calomnie lancée 
contre elle; ce qu'elle feroit pourtant fi elle s'appelloit 
elle même prétendue femme d'honneur. Le fieur de 
Tierceuille parut goûter ce raifonnement & laifla la 
compagnie nommer fa religion reformée, fauf à luy 
d'en faire fon rapport au Roy. Et, comme il auoit 
quand il vouloit, les manières fort honneftes, il dit 
qu'on pouuoit déformais trauailler aux affaires, toutes 
les difficultez étant applanies, ce qu'il auoit fouhaitté 
quy fe fit d'abord, afin qu'il n'eut plus qu'a écouter 
pendant les féances & faire bonne chère durant leur 
internai le auec les membres de la compagnie. Ses 
affaires fe firent depuis fans aucun obftacle; Elles rou- 
léreht prefques toutes fur les congez que plufieursmi- 
niftres interdits demandèrent & tout alla dans les déli- 
bérations auéc tant d'ordre & d'équité, que le commif- 
faire papifte & fon fecretaire en furent égallement 
charmez & édiffiez. 

Retournons a Dieppe auec le gouuemeur commif- 
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faire lequel nous a infenfiblemênt menez auec luy a 
Queuilly ou nous auons vu des chofes afTez dignes de 
nous y arrefter vn peu de temps. 

Les arrefts, rendus coup fur coup au Confeil contre 
les proteflans, ne manquèrent pas de caufer plutieurs 
mouuemens dans cette ville. En voici vn remarquable, 
arriué, fur ce que le Roi auoit ordonné que les juges 
des lieux iroient chez tous les malades de la Religion, 
pour leur faire pafler déclaration de la créance en 
laquelle ils vouloient mourir. Temps fort propre que 
celuy de Pagonie pour vne chofe ou Ton a befoin de 
toute la liberté de fon corps & de fon efprit, ou plutôt 
fauorable prétexte aux zelez catoliques de tourmenter les 
reformez jufqu'au bord du tombeau. Le nommé Re- 
tout, apoticaire, homme groffier & peu fenfé, fe trouua 
affez malade pour qu^on eut lieu de croire qu^il en 
pourroit bien mourir. Sa femme, digne compagne 
d'vri auflî fot époux, mais indigne fille du s^ Lagnel, 
cy deuant miniftre de Peglife étoit liée vn peu forte- 
ment d'amitié auec le vicomte d'Arqués. Ce juge, pro- 
fitant de Paccez qu'il auoit en cette maifon mal réglée, 
y mena auec luy vn dimanche matin fon frere, lequel 
étoit preftre. Ces deux perfonnes de robe différente, 
entrées dans la chambre du malade, y font, alterna- 
tiuement ou tout enfemble, le métier de magiflrat& de 
conuertiffeur. La malade, foit par déuotion, foit par 
routine, demande vn miniftre; on va au temple cher- 
cher M' Affelin, qui y accourt auec vn ancien, parent 
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du malade. Ils ti'étoient point encor arriuez au Puis- 
Salé, qu'ils vôyent la gfande rue pleine de gens at- 
troupez & la boutique du malade obfedée par des 
preftres en furplîs. Sur le champ ils prennent le parti 
d'entrer chez le bailli qui démeuroit fur leur chemin. 
Ils luy reprefentent ce qu'ils ont vu, luy en font leurs 
plaintes & le prient d'y venir donner ordre. Le bailli 
fort aùec eux; ils le fuiuent & arriuent auec luy a la 
porte du malade, ou il leur falut difputer leur droit 
aftiec les preftres. Le bailli fait entrer les preftres & le 
miniftre dans la boutique en attendant, dit-il, qu'il 
foit allé receuoir la déclaration du malade. La, les 
ecclefiaftiques des deux religions eurent tout le loiûr 
de difputer & de fe dire leurs raifons • car on fut fort 
longtemps dans la chambre à foliciter la malade, au 
lieu que, fuiuant les arrefts, on deuoiten deux mots 
luy demander fa dernière réfolution. Le parti atta- 
quant étoit, de moment a autre, fortifié de quelque bi- 
got qui entroit & montoit dans la chambre, tandis 
qu'on en tenoit la porte fermée au pafteur naturel & 
même demandé. Enfin Dieu permit, à la honte des 
perfecuteurs, que le malade perfifta toujours a vouloir 
voir vn miniftre, ce quy fit que les preftres fe retirèrent 
fon outrez. M' Affelin, fort content, entra dans la 
chambre du malade, y fit les fondions de fon miniftère 
& fonitau trauers d'vn grand amas de Papiftes qui le 
faluerent ciuilement, luy aidant même à pafter des 
glaces difficiles. Quy le croiroit? qu'un homme quy 
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comme Retout eut alors rhonneur de foutenir la 
bonne caufe^ Tait depuis aufli lâchement & aufli tota- 
lement abandonnée que nous le verrons dans la fuite. 
Cet arreft, dont l'éxecution étoit défi dangereufe çonfé* 
qùence, ne fut pas pounant exécuté longtemps fort 
exaâement; la fermeté de prefque tous les malades & 
la pauureté; ou la nature du mal de quelques vns 
ayant bientôt rebuté les juges, qui fe difpenférent vo- 
lontiers, d^aller a crédit effuier des refus vigoureux ou 
refpirer vn mauuais air. 

Vn des motifs inférez dans la déclaration touchant 
les fages femmes, etoit la crainte que nos enfans ne 
mouruflent fans être batifez, ou du moins ondoyez. 
Cela obligea le confiftoire a obferuer encore plus exaâe- 
ment Tvfage particulier de batifer dans le temple^ hors 
les heures d^exercice public, les enfans quy fe trouuoient 
en danger de mort. Vn famedi au foir, fort tard on 
vint auertir M^ Aflelin d'aller faire cette fonftion ; &, 
parce que la porte de la ville s'alloit fermer, quelques 
bonnes femmes s'ingérèrent de monter fur le champ 
au château pour prier le fieur de Tierceuille qu'il la fit 
tenir ouuerte jufqu'au retour du batefme. Luy quy ne 
vouloit nous faire que des grâces que nous remar- 
quaffiohs bien, indigné de n'être point requis de 
celle cy par des gens quy fuffent mieux luy en tenir 
compte, répondit brufquement, que ce n'étoit pas pour 
les huguenots que les ordres fe deuoient changer & 
que, fi l'enfant en quedion étoit (i mal, il y auoit des 
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paroifTes dans la ville. Sur quoy, vn preftre, la préfent, 
demanda permiflion d'aller en faire vn petit catho- 
lique. Vne poilTonniere fort zélée & grand mère de 
l'enfant répondit, qu*elle ne le fouffriroit jamais. Le 
sr de Radiole, lieutenant gênerai étoit alors à table 
auec le gouuerneur ; n*aimant pas les voyesde rigueur, 
il defcendit auffitot au pîé du château, ou il trouua 
M^ Affelin, au milieu dVne groffe troupe de gens^ 
prefque tous papifles qui vouloient fauoir ou tout cela 
aboutiroit. Le miniftre, conduit par le juge, jufque 
hors la porte, va au temple auec l'enfant, & le batife; 
âiais, a fon retour, il trouua la ville feripée. Il auroit 
bien pu pafTer par delTus la muraille, mais il craignit 
de donner prife au gouuerneur, qui fauoit admira- 
blement bien Part de groflir les objets. Il entra donc 
dans vne auberge du fauxbourg auec vn ancien quy 
Paccompagnoit ; il y fit auffi arrefter Tenfant quy 
pouvoit être compté pdur quelque chofe dans cette 
affaire. Ils étoient tous prefls à fe coucher lors qu'il 
vint vn homme de la part du s^ de Radioles, magiftrat 
aufly accordant que le gouuerneur etoit difficile^ Ce 
meffager dit que Ton pouuoit pafler par l'endroit de la 
muraille qui, de temps immémorial, étoit vn chemin 
ouuert à tout le monde; que monûeur le lieutenant 
général étoit fur le rempart pour affurer le paffage & 
les fuites qu'il pourroit auoir. A ces conditions, on 
r'entra dans la ville. Dés le lendemain on fut la deffus 
en compliment & remontrance, moitié l'vn, moitié 
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l'autre^ au gouuerneur qui fit fort le bien intentionné 
& promit d'en écrire en haut lieu, pour nous obtenir 
la perniiflîon de baptifer dans nos maifons en cas vr- 
gent; mais on fceut depuis, qu'au lieu dVne demande 
en notre faueur, il auoit fait vne plainte contre nous ; 
énonçant que le miniflre & fa fuite auoient alors vfé 
de beaucoup de hauteur. Par quel foin de la Proui- 
dcnce n'y eut il pas ordre auffitot d'arrefter & de punir 
ces mutins de huguenots? 

Pendant que le Confeil etoit tout fulminant d'ar- 
refts contre les reformez, le magiftral de Dieppe cru 
pouuoir faire impunément des innouations dans le 
même efprit. Le gouuerneur, la veille de la fefte Dieu 
ou du Sacrement, fit arrefter à la Maifon de Ville que 
Ton ordonneroit a toutes fortes de perfonnes indiffé- 
remment de tendre le lendemain chacun deuant fa 
maifon, pour honorer le paflage du S* Sacrement; or- 
donnance qui djBS le même jour fut publiée à fon de 
tambour. Cette publication non attendue mit TaUarme 
parmy les proteftans & le triomphe parmy leurs ad uer- 
faires. Les derniers fe voyoient par la difpenfez de 
faire comme cy deuant Touurage des 4)remiers, ayant 
de temps immémorial étendu leurs tapifferies jusqu'au 
deuant des maifons de leurs voifins de la religion. Les 
preâiiers fe voyoient obligez ou à faire contre leur conf- 
cience, ce qui n'auoit jamais encore été requis d'eux, 
ou à payer des groffes amendes en cas de défobeiflance. 
Mais auec toutes leurs refieâions, ils n'apperceuoient 
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dans cette ordonnance que la moitié du piège. Quel- 
ques vns du confiftoire courent d'abord au château de- 
mander le fujet dVne publication fi contraire aux 
déclarations, qui n'eojoignoient aux reformez que de 
Ibuffrir que les papilles, dans de femblables occafions, 
tendiffent deuant leurs portes. Le peu fincere gouuer- 
neur les renuoya contens, leur ayant dit que cette or- 
donnance ne les regardoit point mais fimplement Ceux 
des catholiques qui cy deuant auoient négligé de 
tendre, deuant les maifons de leurs voifins proteftans. 
Gomme le crieur s^etoit exprimé en des termes tout 
difîérens, le lendemain fes t^mes furent ponctuelle- 
ment fuiuis par les papiftes ; ils ne tendirent que pour 
eux mêmes, ce qui caufa fur le paffage de la procef- 
fion vne bigarrure à la vue de laquelle les plus em- 
portez faluérent nos maifons à coups de pierre & dont 
nos plus dangereux ennemis fe feruirent contre nous^ 
pour nous charger de plufieurs reglemens fâcheux de 
la part du Gonfeil. 

Le sieur de Rouuille, lieutenant criminel, alors fort 
enuenimé contre la vérité, écriuoit au procureur gê- 
nerai du Parlement de Rotien, oncle de fa femme, le 
grand fcandale donné, difoit-il, par les huguenots, le 
jour de la dernière fefte du S^ Sacrement, en ce qu'ils 
n'auoient pas voulu fouffrir que Ton tendit deuant 
leurs portes.' « Ils font, ajoutoit-il, depuis, longtemps 
en poffeffion de contreuenir aux edits, & jamais on n'a 
pu les réduire à faire leurs entercemens aux heures & 



-43- 

auec le. nombre de perfonnes marqué par les Déclara- 
rations. Le bigot de procureur gênerai obtint aufly tôt 
la deflus vn arheft du Parlement, qui nous ordonnoit 
de fouffrir à Tauenir que Ton tendit deuant nos mai- 
fons & que nous n^eufHons à faire nos enterremens 
qu'auant le jour & après, auec vn conuoy confiftant 
feulement en douze perfonnes. Nous eûmes beau 
remontrer aux puiflances que la bigarrure de la der- 
nière fefte ne venoit d'aucune refiftance de notre part, 
mais dVne publication faite exprezpour la caufer ; que, 
fi nous étions coupables de cette refiftance, nous méri- 
tions quelque chofe de plus rude qu'vne fimple in- 
jonâion pour Tauenir; qjie le Parlement, peu accou- 
tumé à traiter fi doucement les huguenots contreue- 
nans, nous juftifioit, en ne nous condamnant pas aux 
plus groffes peines ; qu*à Tegard des funérailles nous 
auions des reglemens particuliers de M^ d'Ornano, co- 
lonel & commiffaire, nommé par le Roy Louis tre- 
ziéme, reglemens que nous auions toujours exacte- 
ment obferuez depuis qu'ils nous auoient été donnez. 
Pourquoi donc le Parlement nous bornoit il plus que 
ne faifoient toutes les Déclarations? Des innocents 
deuoient ils être déclarez déchus des priuileges pu- 
blics. Toutes ces remontrances ne feruirent de rien. Il 
y auoit partie faite de nous opprimer. Le Confeil 
manda par forme le procureur gênerai pour fauoir de 
luy les raifous de l'arreft du Parlement, & le confirma 
enfuite dans toute fon étendue. 
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pour n'auoir point demandé de pafleport au gouuer- 
neur fuiuant Tordre & la coutume, le fécond pour 
auoir pris vn autre habit que celuy de fon fexe, indé- 
cence condamnée par les loix diuines & humaines. La 
voila donc conftituée prifonniere du lieutenant cri- 
minel ; mais fon zèle pour fa première religion n*étoit 
point affez r'alluimé pour tenir contre vne telle épreuue. 
Elle fe tira donc d'affaire en protefiant lâchement 
qu^elle étoit toujours bonne catholique romaine & di- 
fant perfidement qu'elle n^auoit fait cette fauffe dé- 
marche qu^à la folicitation & par le moyen de plu- 
ûeurs huguenots qu'elle nomma. Ce fut vn beau 
champ de procéder; pour M^ de Rouuille. 11 informe 
donc, il afligne & il alloit prononcer dans la dernière 
rigueur, lors que le s^ Anthoine Hébert & pluûeurs 
autres engagez dans cette affaire, le prenant a partie 
après auoir demandé inutilement leur renuoy par de- 
uant l'intendant, juge naturel des affaires de religion. 
La deffus, on monte a cheual, on va de compagnie & 
de bonne amitié à Rouen, ou l'on trouue le bureau fi 
peu fauorable aux pourfuiuans, qu'ils font contrains 
d'accorder auec leur juge par vne fomme très confidé- 
rable. Ce ne fut pas la le feul profit que le lieutenant 
criminel tira de tout cecy; la conuertie, quy en etoit 
Toccafion, luy fit auffy fes gratifications à part & fut 
embarquée pour les ifles de l'Amérique ou elle fit part 
a vn habitant peu délicat de fa honte & de fon fruit. 
N'eft-ce pas vn homme fort aife & bien accommodant 
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que M^ de Rouuille pouruu qu'il rencontre dans vne 
affaire du profit & du plaifir? L'Amirauté voudra 
auffi être de la partie dans cette perfecution particu- 
culiere & Croifé, procureur du Roi dans ce fiege, 
moine défroqué, continua à fe faire connoitre. Le 
nommé Jean Ribault natif de Dieppe & alors écolier 
du colege des Pères de POraioire, qualité qu'il foute- 
noit parfaitement bieil par les auanies qu'il faifoitaux 
proteftans, fut d'abord r'adouci par vne fille de la re- 
ligion, auec laquelle il palfa en Angleterre, fe maria 
& s'établit a Londres ou il abjura fes erreurs & fit 
profeffion de la vérité. Plufieurs années après il reuint 
^ Dieppe pour demander a Croifé, fon coufin germain, 
le payement de quelque fomme d'argent qu'il luy de- 
uoit. Ce bon parent, ne trouuant point de meilleur 
expédient pour ne point payer que de fe faire le Juge 
en crime de fon coufin, lequel l'alloit pourfuiure 
comme partie ciuile, fut chercher vne vieille déclara- 
tion du Roi, portant defFence a fes fujets de faire d'éta- 
bliffement dans les païs étrangers, fans fa permiffion, 
fous peine de confifcation de corps & de biens. Et la 
deffus, Croifé fait arrefter Ribault, qu'il mit aux fers 
dans vn cachot ou il fut contraint de penfer a toute 
autre chofe qu'a pourfuiure fa dettç. 

Ribault fut plufieurs mois dans ce trifte état priué 
de tout fecours & même hors d'efpérance de s'en pou- 
uoir tirer, iufques a ce qu'enfin on en vint à vn juge- 
ment. On ne sçait comment Croifé auoit fait pour cor- 
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rompre toute fa jurifdiftion; mais il eft vray que le 
pauure Ribault n^y trouua aucune juilice, pas même 
aucune humanité. Il fut tiré de fon profond & ptiant 
cachot, ou il auoit longtemps chrétiennement & pa- 
tiemment fouffert. On le fit monter fur vn chenal, les 
fers aux pieds. Il auoit des pfaumes à la main dans lef- 
quels il lifoit & entr'autre le cent neufuiéme. 11 fut 
conduit de la prifon à l'Amirauté à trauers d'vne 
grande foule de peuple dont les vns etoient étonnez de 
fa confiance & les autres charmez de fon zèle. Arriué 
deuant les juges, il s'entendit fans émotion condamner 
aux galères, fentence qui alTuroit le vol de Croifé : 
puis qu'elle éloignoit pour jamais fon créancier de luy. 
On dit qu'il y en eut d'affez emportez dans ce tribunal, 
pour ôppiner à la mort; entre autres, on nommoit 
Vincent auocat, qui ne manquoit pourtant pas d'efprit 
mais qui peut-être alors étoit plein de vin, ainfi que 
cela luy étoit affez ordinaire. 

Cette injufte fentence contre Ribault portoit, pour 
furcroit de fureur, ordre d'informer contre ceux quy 
auoient aflifté le condamné pendant fa détention. Ri- 
bault en appela au Parlement quy, fur vne requefte 
prefentée par quelques perfonnes charitables, tira 
auffitot cet innocent perfecuté d'entre les mains de fes 
bourreaux. Comme il dinoit à Tofte, bourg à mi che- 
min de Rouen à Dieppe, des religieux quy luy virent 
vne fort bonne contenance, nonobftant toutes fes tra- 
uerfes, fe difoient entr'eax : pourquoi aufli feroit-il 
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chagrin & troublé, puis qu'il n'a rien fait de mal > Dieu 
permit pour le foulagement de Ribault que le s' de 
Rouuille & les autres juges royaux, jaloux de Tentre- 
prife de l'Amirauté, folicitalTent pour luy à la Cour 
& contre ceux qui Pauoient condamné. Il fut pleine- 
ment déchargé, la Déclaration fur laquelle on Pauoit 
fi viuement & fi injuftement pourfuiui, n'ayant ja- 
mais été vérifiée dans les Parlemens & de plus ne le 
regardant en aucune façon. En outre, permiffion à luy 
accordée de pourfuiure fes intérêts contre Croifé & 
Veniat fignifié audit Croifé & à S^ Viftor, fon digne 
confrère pour aller rendre conte de leurs conduite à 
leurs fuperieurs. Ainfy par vn jufte reuers on voyoit 
Ribault content & fes juges effrayez courir en même 
temps chez Mefïîeurs du Parlement, IVn pour les re- 
mercier de leur bonne juftice & les autres pour im- 
plorer leur clémence. Quelque catholique & bigote 
que fut cette cour fouueraine, elle auoit confceu tant 
d'indignation des fureurs de l'Amirauté de Dieppe 
qu'elle fe preparoit à en punir exemplairement les 
deux premières teftes, lors que la cabale jéfuitique & 
fur tout le Père la Chaife arrefta par fes folicitations 
au Confeil le cours de ces juftes procédures. Ribault 
deliuré de fes ennemys & careflé de tous les gens de 
bien retourna en Angleterre ou l'on dit qu'il n'a pas 
bien foutenu par fa conduite le glorieux titre de con- 
feffeur que Dieu luy auoit fait la grâce d'acquérir en 
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France. Tant îl eft vray que la profperité nous feduit 
plus aifement & plus fouuent que Taduerfité! 

L'eglife fe rejoûiflbit en Dieu de ce qu'il auoit tourné 
tous les cœurs de ceux du Parlement à rendre juftice à 
Ribault lors qu'elle eutfujetdes'afHigerdVne injuftice 
plus importante. Ce fut Tinterdiftion d'exercice à Mont- 
pellier &f la condamnation du temple de cette ville la 
par le Confeil à Toccafion dVne fille prétendue relapse 
& en conféquence d'vne Déclaration qui portoit ces 
peines contre les reformez au cas qu'ils fouffriffent des 
papilles ou des relaps dans leurs Affemblées, impofli- 
bilité aufly grande qu'étoit celle ou fe trouua le 
peuple d'Ifrael en Egipte lors qu'on luy ordonna de 
fournir également fa tafche lors qu'on luy retranchoit 
les moyens de le pouuoir faire. Pour rendre l'exemple 
en tout plus conforme, le Roy trouua bon de con- 
damner par vne autre Déclaration les Miniftres a 
l'amende honorable a la confifcation de leurs biens & 
au banniffement perpétuel. Et, fur ce que M' le Député 
gênerai reprefenta au Roi que des panures miniftres en 
chaire, prefts a prononcer vn fermon, ne pouuoient 
pas repondre de tous ceux quy fe pourroient fourrer 
parmy plufieurs milliers de peuple dans leurs temples, 
Sa Majefté, quoy que peu inftruite de l'Ecriture, re- 
pondit à peu prés dans les mêmes termes que Pharaon 
que fes fujets de la religion & en particulier les miniftres 
étoient trop délicats & qu'ils eulïent à obferuer fes Décla- 
rations. Il n'y eut pas jufqu'aux papiftes quy ne tom- 
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bafTent d'accord de l'iniquité de ces deux Déclarations 
& en particulier de la dernière. Les plus modérez en 
rougiffoient & les plus emportez tachoient d'en dé- 
charger la faute fur notre herefie qui les diQ)enfoit, 
difoient-ils, de garder aucune mefure auec nous. 
Quelque criante que fut cette claufe contre les mi- 
nifires^ il falut fy accoutumer en6n; car enfuite elle 
fut comme le refrein de tous les arrêts rendus au Con* 
feil contre les réformez. 

Cette Déclaration donna d'autant plus d'embarras à 
Dieppe, qu'elle etoit prouifoirement exécutoire & quHl 
etoit prouifoire de prefcher. Ce fut M' Affelin qui 
monta la première fois en chaire après fa publication 
quoi qu'il ne fut point de tour ; celuy de fes colégues à 
qui il écheoit ayant trouué d'heureux prétextes de s'en 
difpenfer. Comme c'etoit vn jour fur femaine, il fut 
plus facile de remarquer les furuenans & en effet on 
empefcha d'entrer vn homme de mauuaife figure & 
qui ne raifonnoit pas bien. Le jour d'exercice fuiuant, 
on ne s'afTembla point, chofe trifte & arriuée cette feule 
fois depuis la Reformation. On fit feulement vne af- 
femblée des principaux chefs de familles, auquels les 
miniftres déclarèrent, que nonobllant les périls qu'ils 
alloient déformais courir en prefchant l'Euangile, ils 
etoient refolus de continuer les fondions publiques 
de leurs charges, laiffans à Dieu ou de les garder ou de 
les confoler s'il trouuoit à propos de les appeler aux 
fouffrances, mais que comme le troupeau auoiteqcecy 
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le plus grand intérêt, puis qu'il y alloit de leur temple, 
ils n^auoient pas cru deuoir Texpcfer ce temple, fans 
leur confentement & qu'après être conuenus entr*eux 
des moyens & des mefures les plus propres que Ton 
pourroit prendre pour le conferuer fous le garde de 
Dieu. Les pafteurs furent vnanimement remerciez de 
leur courage, mais il n'y eut quVne voix qui allât à 
faire quelques efforts pour les dédommager, au cas 
qu'il fuffent ruinez en continuant de prefcher. On ré- 
folut encore que tous les jours d'exercice, quelques per- 
fonnes fages fe tiendroient aux portes du temple pour 
arrefter & pour interroger lesperfonnes inconnues quy 
s'y préfenteroient, précaution que l'on prenoit non 
pas tant pour éuiter vn piège ineuitable à toute la pru- 
dence humaine, que pour fe juftifier deuant Dieu & 
deuant les hommes de contrauention volontaire en cas 
de malheur. 

L'inquiétude du clergé & de la Cour nous rele- 
uerent bientôt de fentinelle. Ils trouuérent que c'étoit 
nous laifTèr trop maîtres chez nous que de nous 
empefcher d'y fouffrir des étrangers. Ils donnèrent 
donc peu après vne autre Déclaration ou, de peur, 
difoit on odieufement, que Ton ne calomniât l'eglife 
romaine dans les fermons & que l'on y auancât des 
chofes contraires au bien de l'Etat, il etoit enjoint 
d'auoir dans tous les temples vne place diftinguée pour 
les catholiques qui voudroient venir nous entendre & 
nous obferuer. Cette Déclaration ne nous foulageoit 
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point; on n'en rendoit plus dans cet esprit la, car pour 
les peines portées par les précédentes, cette dernière ne 
les leuoit qu'a l'égard des papilles qui feroient dans 
les places marquées pour eux & non ailleurs ; &, 
comme elle autorifoit le magiftrat de faire le choix de 
ces places, elle donnoit pied à nos ennemis dans nos 
fanâuaires, autant qu'il leur plairoit d'en prendre. Us 
y batifToient d'auance des appartemens, des chapelles, 
c'eft à dire des châteaux en Efpagne. 

Le remuant gouuerneur ne fut pas longtemps fans 
fe tranfporter au temple, accompagné de juges, de 
moines & d'autres zelez. En fon abfence, on auoit fait 
vn grand retranchement dans la première galerie à 
IVn des bouts de l'ouale du temple, du côté de la ville, 
ou les papiftes pouuoient fe mettre enuiron foixante & 
monter à cette place par vn perron extérieur, fans fe 
mefler auec le peuple. Mais le s*" de Tierceuille, arriué 
de voyage auec de nouueaux ordres & aufli auec fon 
efprit de contradiftion ordinaire, trouua cette clôture 
trop grande & pas allez honorablement placée. Il la 
voulut feulement pour fept ou huit perfonnes & pré- 
tendoit qu'elle fut vis à vis de la chaire du miniflre 
ajoutant qu'il faloit faire exprés vn efcalier extérieur, 
tapîfTer le banc de fleurs de lis & mettre dans l'infcrip- 
tion : « Ordonné par le Parlement d, auec le titre de mef- 
fieurs, en forte qu'il y eut en belles lettres : « Places or- 
données par le Roi pour M^^ les catholiques. » On fe 
pouruut de toutes ces prétentions au Parlement qui 
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ne nous releua que de la principale, fauoir de la fçi- 
tuation du banc & de la nouuelle montée. Le banc 
fut donc diminué & raproché de la chaire à la main 
droite du prédicateur. 

Uon Yoyoit la tous les jours de nouueaux vifages ; 
le gouuemeur fut vn des premiers quy s'y vint mon- 
trer, accompagné de fes gardes, qui caufèrent bien du 
bruit & commirent beaucoup d'indécence. Il auoit 
auec luy le fameux Père Simon, lequel eut Timpieté 
de fe tenir la tefte couuerte pendant tout le feruice 
diuin. Nous receuions fouuent de pareils fcandales : 
mais fouuent aufli nous étions édifiiez du refpeâ & de 
l'attention que pluûeurs perfonnes, même d'entre les 
Ecdefiafliques, fembloient porter à la parole de Dieu, 
lue ou prefchée & aux prières. Nombre de moines, de 
preftres & de feculiers s'en retournoieni chez eux tou- 
chez & inftruits, pluûeurs ont receu de la de fauo- 
rables fentimens poiu" notre S^^ Religion. Il n'y eut 
pas jufques à un pauure preflre, nommé Neel, qui 
n'en profitât, non pour fon falut, mais pour fatisfaire 
fa vanité ; car comme il faifoit le prefcheur & qu'il 
auoit la mémoire affez bonne, il répetoit nos fermons 
à fon hofpital, ou il étoît comme l'aumonier, ce qui le 
faifoit paffer pour vn prodige, &, en efifet, c'en étoitvn 
bien grand de voir vn ignorant deuenu tout d'vn coup 
affez habile homme. 

Ainfi l'on continua jufques à la fin de pr/efcher de- 

• 

uant des efpions. Ceux quy ne deuoient être placez 
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que dans le lieu marqué, on les y rcnuoyoit & s'il 
etoit plein, on les prioit de se retirer, conformément 
aux publications quy en furent plufieurs fois réitérées 
& fans faire plus de garde aux portes du temple, Ton 
s^abandonna à la bonne Prouidence de Dieu. 

Le malheur fuiuant fit perdre à M. le Blanc fon in- 
tendance & à Teglife vn grand fupport. Vne balle de 
liures venant de Holande fut arreftée à Rouen ; les 
Hures pour être vn peu trop fincéres au goût de ceux 
qui gouuemoient en France, y étaient par confequent 
de contrebande. Les perfonnes qu^on en trouua char- 
gées furent obligées d'en embarrafTer plufieurs auec 
eux. Le gouuemeur de Dieppe-& foa fecretaire furent 
des preuenus : & foubçonnez outre cela d'auoir vendu 
des pafleports à des proteftans, qui ne pouuoiont plus 
fans peine fortir du roiaume. Le facile & curieux 
M. le Blanc, quy aimoit à lire les nouueautez du 
Nord, en fauorifant l'entrée autant qu'il pouuoît, fut 
meflé dans l'affaire des liures : Le premier efiFort de 
tempefte tomba fur le secrétaire du s^ de Tierceuille. 
Apres vne longue detenfion dans les prifons du bail- 
liage de Rotien, il fut condamné à quelques amendes 
& déclaré incapable d'exercer jamais aucun office pu- 
blic. Tous les honnefles gens plaignirent ce pauure 
garçon & vne riche venue de Dieppe a depuis taché de 
le confoler en l'époufant. La cabale des bigots, à quy 
le gouuemeur faifoit toujours la cour, le fauua. Mais 
M' le Blanc les auoit toujours trop meprifez & ils le 



- 55 — 

haïiToient trop pour qu'ils le luy pardonnaffent. Ils le 
firent donc réuoquer de fon intendance & confiner 
dans vne de fes terres, ou il vécut quelques années plus 
content & plus chéri que jamais. 

Les eglifes de la généralité, fort affligées de cette 
perte, le furent encore dauantage par la fubrogation 
que Ton fit de Nf Meliand à Tintendance. Il palToit à 
celle-cy de celle de Caen ou il auoit mécontenté tout 
le monde, homme dur, plus propre à être du comité 
des galères qu'intendant de prouince. Toute la bafle 
Normandie quy s'en voyoit déchargée s'en rejotiiflbit 
aux dépens de la haute, sur les bras .de laquelle tom- 
boit ce cololTe. On augmentoit encore la frayeur par 
cent hiftoires que l'on débitoit des manières rudes de 
cet homme; en voicy vne entre autres qui pourra faire 
connoitre le perfonnage. A fon auénemênt à fa pre- 
mière intendance on luy vint faire des plaintes d'vn 
gentilhomme du voifinage de Caen de quy il auoit 
retenu le nom. Quelques jours après, vn homme fort 
qualifié & dVn grand mérite, qui,, par malheur, s'ap- 
peloit du même nom que ce gentil homme, vint pour 
faluer M' Meliand. « Ah ! Monfieur vn tel, luy dit 
l'Intendant, dés qu'il l'eut entendu nommer, c'eft donc 
vous qui faites de fi belles chofes & vous venez, dites 
vous, pour me faire la reuerence; allés, je n'ay que 
faire de vos refpeâs, &, en attendant quelque chofe de 
meilleur, déchargez, s'il vous plait, le plancher. » — 
a Déchargez le vous même, repond cet homme de mérite 
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à Pintendant, vous le chargez plus que moy ou plutôt 
je m^enfuis, de peur que pendant que j'y feray, vous 
nerenfonciez de votre ample corporence. » Ce feîgneur, 
indigné d*étre fi mal receu, s'en alloit a grands pas, 
lors que Pintendant, auerti & confus de fa bevûe, fit 
courir après luy ; mais on ne put le rejoindre. 11 luy 
enuoya faire des excufes chez luy, quy furent receûes 
comme elles le méritoient. Voila à peu près les ma- 
nières de M' Meliand à Caen, depuis le commence- 
ment de fon intendance jufques à la fin. Il voulut en 
vfer de même a Roûen^ mais il eut affaire à des gens 
quy rhumaniférant vn peu. Quand il fut au Parle- 
ment pour y faire vérifier fes lettres, M^ Pellot, pre- 
mier prefident, lequel auoit été intendant de Guienne, 
le mit au deffous de luy auec vne afifedation quy fut 
remarquée de tout le monde; après quoy, il luy fit vn 
petit fermon touchant l'intendance & le renuoya à 
Mf le Blanc, fon predecefleur, dont tout le corps du 
Parlement auoit toujours été fort content. 

La femme d'vn prefident eut auffi occafion de faire 
vne petite leçon à madame Pintendante, qui Pauoit 
receue chez elle en vifite fans quitter fon ouurage & ce 
qui combloit Pinciuilité, la faifant reconduire par vne 
feruante : « Faites dit la préfidente mes baifemains à 
madame Pintendante, je fuis fort fâchée de ne Paucir 
pas trouuée chez elle ». Mais toutes ces bagatelles ne 
nous regardent point; nous ne deuons confiderer 
Mf Meliand que par rapport à nos affaires. 
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La première entrée de cet intendant & fa première 
expédition à Dieppe fut la leâure des lettres paftorales 
dii clergé; mais pour mieux comprendre la chofe il la 
faut reprendre d'vn peu plus haut. Le clergé de 
France, voulant plus fortement engager le Roy, quy 
d^abord auoit de la répugnance à employer contre 
nous les voyes de la violence, & prétendant donner 
aux grandes rigueurs quUl fe propofoit de nous faire 
reffentir dans la fpite, vn air de charité & de juftice, le 
clergé, dis- je, s'auifa, pour cet efifet, d'écrire en latin 
& en françois des méthodes de conuerfion quy ne di- 
foient rien de nouueau & d'y joindre des lettres pafto- 
rales dVn ftile fort fluri par tout, fort tendres en quel- 
ques endroits mais fort aigres en d'autres : témoin celuy 
ou Ton nous menaçoit qu'au cas que nous n'ac- 
ceptaffions pas la réunion qu'ils nous offroient, 
nous pouuions nous attendre à toutes fortes de ri- 
gueurs. On ne vit pas plutôt ces pièces imprimées, 
qu'on les regarda' comme les funeftes préfages d'vne 
horrible tempefte. Ces lettres paftorales étoient accom- 
pagnées de quelques lettres du Roy, adreffées aux 
euefques & aux intendans, par lesquelles il leur or- 
donnoit de nous en donner la communication et de 
trauailler à nous conuertir, mais fans nous molefter 
ny contreuenir aux Edits de pacification, claufe quy 
auroit raffuré des gens qui n'euffent pas eu le malheur 
d'auoir été trompez depuis longtemps par les plus 
belles paroles du monde. 

8 
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On attendit pendant plufieurs mois la communi- 
cation de ces lettres, auec d'autant plus de frayeur 
que Ton ne fauoit point de quelle manière elle fe feroit, 
ou aux miniftresen particulier, par voye de conférence, 
ou aux troupeaux en public par voye de prédication, 
& Pvne & l'autre manière paroiflbît également dange- 
reufe. Il eft à croire que la Cour même de fon coté fe 
trouua embarraffée la deffus, vu le longtemps quy 
s'écoula depuis la publication de ces lettres jufques à 
leur communication. Enfin le Clergé commença fa 
comédie & Dieu permit que ce fut par Charenton, 
eglife dont heureufement l'exemple influoit fur toutes 
celles du roiaume. Et en effet les chofes fe pafferent 
partout à peu près comme à Charenton. 

On eut auis à Dieppe par le gouuerneur quelques 
jours auparauant que Tintendant deuoit venir au 
confiftoire & au temple le dimanche fuiuant, feprieme 
feurier i683, entre les deux fermons, autorifer par fa 
préfence la lefture qui nous feroit faîte des lettres 
paftorales par les ecclefiaftiques de Parcheuefque. Le 
matin, on prépara le peuple dans Taftion & par vne 
exortation particulière 'à vne fi étrange cérémonie; 
après quoy la compagnie du confiftoire, attendit dans 
le lieu de fes aflemblées ordinaires la venue de ces 
nopueaux prédicateurs. Aux premières nouuelles de 
leur arriuée, M" Decaux & Affelin, miniftres, accom- 
pagnez de quelques anciens furent receuoir l'inten- 
dant hors les portes de la cour du temple. Auant que 
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d'entrer. M' Meliand demanda vne chambre dans la- 
quelle les ecclefiaftiques qu'il auoit auec luy puffent 
^aller prendre leurs habits; surquoy on ne luy répondit 
rien. Ces M«, fans regarder les miniftres quy ne les 
regardoient point non plus, en cherchèrent & en trou- 
uérent eux mêmes vne, dans le voifinage. M*" Meliand 
voulut les y aller attendre, ce quy obligea M"" Affelin, 
nommé pour l'accompagner partout, de le fuiUre juf- 
ques à la porte, ou il dit à l'intendant qu'il le repren- 
droit à la fortie, ne fe croyant pas allez habile pour 
aider à ces M« dans leur ajuftement. De la on fut au 
confiftoire en cet ordre, l'intendant marchoit le pre- 
mier, ayant à fa main droite le gouuerneur & à fa 
gauche M*^ Affelin, précédez des gardes du château ; 
après fuiuoit feu 1 M"" de Fieux, officiai del'archeuefque, 
en robe de juftice, que des laquais portoient par der- 
rière ; la menue preftraille, comme le doyen rural, auec 
quelques officiers de la cour ecclefiaftique marchoient 
en gros à la queue; marche quy fe fit au irauers d'vne 
foule incroyable de peuple dé Tvne & de l'autre reli- 
gion, accouru à ce spedacle. 

L'intendant dit en voyant le temple qu'il ne Fauoit 
pas cru fi grand & par confequent J'affemblée fi nom- 
breufe : « Voila vne belle moiffon à faire dit alors le 
gouuerneur. — Ouy, mais il faut Tabbatire aupa- 
rauant », répliqua M"* Affelin. La deffus on entra dans 
la chambre du confifloire ou M^ Meliand fe mit dans 
vn fauteuil quy luy auoit été préparé, M"* de Fieux 
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dans vn autre au defTous, le reHe de la compagnie fe 
plaça fans autre diftinftion que celle des miniftresquy 
étoient auprès d'vne table. L'intendant parla le pre- 
mier & dit qu'il étoit venu de la part du Roy, pour 
nous ordonner d'écouter ce que ces M'^sies eccléfialtiques 
auoient à nous dire & à nous lire. M^ Cartault quy, 
comme on Tauoit obferué à Charenton, étoit chargé, 
comme le plus ancien des miniftres, de porter la pa- 
role ; fit le difcours fuiuant, que j'infère icy tout entier, 
afin que Ton puiffe mieux juger de la capacité de l'au- 
' teur, par la lefture de fon vnique ouurage comnie 
auflî de fon inconftance par la comparaifon de fon lan- 
gage d'aujourdhuy auec ce qu'il fit dans la fuite. 



HARANGVE 

De M} Cartault, miniflre, à M^ Meliand, intendant, 
aufujet des lettres paftor ailes du clergé. 

Monseigneur, 

C'eft bien de l'honneur pour nous de voir en ce lieu 
l'illuftre miniftre de notre grand monarque, dont cha- 
cun admire les grandes qualitez & le rare mérite & 
pour qui nous auons vne vénération extrême. Leuant 
les yeux vers votre augufte dignité & frappez de l'éclat 
qui vous enuîronne, nous difons auec cet homme de 
l'Euangile : « Nous ne fommes pas dignes que vous 
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entriez fous notre toit & nous receuons cet auantage 
auec beaucoup de refpeâ & de joye. Mais il faut 
auoûer que la préfence de ces meflieurs les eccle- 
fiaftiques & le deffein de leur venue nous eft vn fujet 
de mortification & de douleur. Nous honorons extrê- 
mement leurs perfonnes, nous eftimons fort leur mé- 
rite & nous n'ignorons pas le rang confidérable quUls 
tiennent dans le pays ou la Prouidence nous a placez. 
Cependant ne reconnoiffans pas leur caradére & ne 
les regardant pas comme nos maîtres^ nous enflions 
bien fouhaitté qu'ils fe fuffent épargné la peine de 
venir icy pour nous adrefler des auertiflemens & des 
exortations que nous n'eftimons point necefl'aires & 
pour nous lire l'écrit de M'^ du clergé qui contient 
des chofes auquelles on a répondu pluûeursfois& que 
nous ne faurions accorder ny admettre. 

Toute fois nous fommes prêts d'écouter ce que ces 
M« ont à nous dire, puis que vous nous l'ordonnez, 
Monfeigneur, & que c'eft la volonté du Roy. Son génie 
grand & extraordinaire, fes vertus héroïques & le glo- 
rieux fuccez de fes entreprifes quy luy attirent l'admi- 
ration & le refped de tout le monde, luy gagnent les 
cœurs de tous fes fujets & les mettent dans vne fou- 
mîflîon entière. Ayans l'honneur & l'auantage d'être 
de ce nombre, nous entrons dans ces fentimens & 
dans cette difpofition & nous n'auons rien plus a 
cœur que l'obeiflance. Notre religion nous engage for- 
tement à ce jufte deuoir. Elle nous propofe ces deux 
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maximes fondamentalles que nous auons toujours 
dans le cœur & dans la bouche; craignez Dieu & ho- 
norez le Roy. De forte que nous croyons qu'il n'eft 
pas pofTible d^etre bon chrétien & mauuais fujet, & 
nous nous faifons vn honneur, vn plaifir & vne affaire 
de fuiure exactement les ordres de notre fouuerain & 
de luy être parfaitement fournis & fidelles. 

Nous fom mes perfuadez que ce grand prince quy 
fait briller fa juftice & fa bonté parmy fes autres vertus 
royalles^ ne nous ordonnera rien quy foit contraire à 
fes Déclarations & à fes edits & a notre confcîence; 
quUl ne trouuera point mauuais que rendant à Cefar 
ce quy appartient à Cefar, nous rendions à Dieu ce 
que nous croyons luy deuoir, & qu'il nous regardera 
comme de bons & fidelles fujets quy Taiment & Tho- 
norent parfaitement, quy ne refpirent que fa gloire, 
quy font des vœux auec ardeur pour fa conferuation 
&"quy font prêts de facrifier leurs biens & leurs vies 
pours fes intérêts & pour fon feruice. 

Nous prenons la liberté d'ajouter, Monfeigneur, 
que nous nous rejouïlfons extrêmement de ce que 
vous êtes eleué à la première intendance de cette pro- 
uince & que nous fommes foumis à votre autorité que 
vous accompagnez dVne fageffe, dVne pénétration & 
d'vne équité merueilleufes. Nous vous alTurons, Mon- 
feigneur, que vous trouuerez en nous vn profond ref- 
ped, vqe parfaite obeiffance & vn grand zélé pour 
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votre feruice, & que nous ne cefferoas point de prier 
Dieu pour votre profperité & pour votre gloire. 

L'intendant eut Tinduilité de fe tenir couuert pen- 
dant qu'on luy prodiguoit tant d'encens, dont des ja il 
fe montroit indigne. M^ de Fieux commença par vn 
difcours fleuri, quy contenoit en fubftance la lettre 
paflorale dont il fit enfuite la leélure. Il auoit durant 
tout cela le chapeau fur la tefte, le tirant feulement 
aux noms de lefus-Chrift & du Roy, pendant que les 
miniftres debout, tefte nue, faifoient de profondes in- 
clinations au dernier dé ces noms. Les panures gens 
n'oférent fe couurir deuant vn homme quy leur pa- 
roiffoit auflî rude que l'intendant; vn peu plus de 
douceur dVn'coté & plus de hardieffe de l'autre, au- 
roit mieux fait dans vne telle conjondure. 

Après que Tofficial eut fini, M^ Cartault reprit en ces 
mots : Vous venez de voir, Monfeigneur, vne grande 
marque de notre foumiffion & de notre obeiffance; au 
refte nous pouuons dire que nous fommes obligez -à 
ces M« de la bonne volonté qu'ils nous font l'honneur 
de nous témoigner, a quoy nous repondons de notre 
coté par des vœux réciproques. » Tous-ces com pli mens 
finis, l'official demanda fièrement aux miniftres re- 
ponfe à ce quy venoit de leur être dit de la part du 
clergé, ajoutant fauffeihent que ceux de Queuilly 
auoient promis de leur donner dans quinze jours, ce 
que Pintendant atefta aufti fauffement & plus honteu- 
fement encore. M^ de Fieux, officiai, ne laiflepas d'être 
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vn honnefle & vn habile homme félon le monde, mais 
quand on fe laifle poiïeder par vn £aux zèle, il nV a 
rien que Ton ne fiafle pour y fatisfaire. 

L'intendant fbrtit alors du confiiloire auec ùl fuite 
& entra dans le parquet du temple; M' Affelin voulut 
le fuiure félon Tordre qu'il en auoit, lorfque M*^ de 
Fieux rarrdU brufquement à la porte. M' AfTelincnit 
qu'il vouloit auoir le pas deuaat, mais c^étoit autre 
chofe quy ne valoit pas mieux. Il fe plaignit fort haut, 
qu^on ne Tauoit point nommé dans le compliment Csdt 
à M' rintendant, difant qu'on luy auoit £Eiit cet hon- 
neur ailleurs ; qu^il n'étoit pas vn homme d^vne naif- 
fance ^ d\n nom û obfcurs pour être confondu aoec 
les autres ecdeûalHques. Humilité Téritablement 
apotiolique & fort féante à des gens qoy viennent 
prcfcher TEuangile a des dévoyez ! Il receat vue re- 
plante quy radoucit : On FaiTara qu'on ne s'anendoit 
pâs d^auoir Phonneur de le voir dans cette occalion: 
qu\>n penfoit que fon rang et fes grandes occapatioiis 
r^uiv^itent ;UTtiAé auire part: qu^au reAe fon nom & 
t\^ nvMit^ le dîiHnguoii ù fon dans nos efprits & qu*il 
>^MVMt de pertuad^r à toui le conbiloiie. par fon dif- 
v\>ur$^ cJKVjuent. ttncn la pureté de Fe^iife romaine, au 
nuMttslVxvrfteooede fa penbnne, L'oiEdal & le mi- 
nil)Y^^ <titrcKtnt apï>cs oeU dans le temple fort contiens 
IVn nW rjiutre> 

l'iu^MKUiit MeUand ayant entesidii le leâeor qoy 
UU\MI ù KMKtidn demanda à M' Adelin, quy énût 
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celuy quy prefchoit? a Oh ne prefche point, Monfei- 
gneur, luy repondit M^ Affelin ; c'eft le leéleur quy lit 
PEcriture fainte. — Allez donc le faire taire pendant 
que nous ferons icy », dit brufquement l'intendant, 
lequel ne voyant pas M^ Affelin fort difpofé à luy 
obéir, impofa luy même filence au leéleur après quoy 
fe fit vne grande diftribution de ces lettres paftorales, 
lefquelles furent refufées par les vns, laiffées tomber à 
terre par les autres & releuées par vn grand nombre 
d'indifcrets. Cetoit la plus belle chofe du monde de 
voir l'intendant en faire luy même des pelotons & les 
jetter dVne force repondante à fa taille dans toutes les 
extremitez du temple. M' Affelin eut la hardieffe de 
le louer de cette force & vigueur de bras; & luy la fot- 
tife de s'en fauoir bon gré. Apres ces grands exploits, 
rintendant fortit tout échauffé. On le pria de laiffer 
de bons ordres, afin qu'en fon abfence le feruice du 
foir fe fit tranquillement 11 promit fa proteélioh & 
remercia affez honneflement ceux quy le conduifoient 
jufqu'aux derniers dehors de l'enceinte du temple. Il 
n'en etoit encore qu'à quelques pas qu'il falut enuoyer 
vers luy pour le fupplierd'enuoyerappaifer la canaille 
reliée quy commencoit à faire du bruit. Le major re- 
uintauec quelques gardes, & tout fe paffa paifiblement. 
Le confifloire affemblé feul & libre, après cette fa- 
cheufe vifite, refolut que Ton iroit le lendemain faluer 
M^ l'intendant. Quelques anciens auec M^ Decaux, 
miniflre, furent de bon matin chez luy pour cet effet, 
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ou ils l'attendirent jufques'à Ton retour de la melTe. Le 
brutal de Meliand furpris de trouuer vn miniftre dans 
fa chambre, luy demanda s'il faîfoit fa demeure ordi- 
naire en cette maifon, qu'en ce cas il fe réjoûiflbît 
d^etre logé auec luy. « Le logis eft entièrement a vous, 
Monfeigneur luy répondit fur le champ M^Decaux, & 
nous auons pris la liberté d'y venir vous y rendre nos 
très humbles refpeâs & vous demander l'honneur de 
votre proteâion. — Je viens, répliqua Pintendant, 
d'aflifter à l'abjuration de deux de vos ouailles; faites 
en autant qu'elles et, à cette condition, vous pourrez 
tout vous promettre de moy. » Les panures députez fe 
retirèrent fans plus rien dire, faifans mille triftes re- 
flexions fur vne nouuelle intendance quy commen- 
çoit fi mal & ou l'on débutoit'par de pareils difcours. 
Les conuerties étoient deux filles que l'amour auoient 
illuminées; vne d'elles s'appeloit le Sire, fille d'vn 
fort honnefle apotiquaire & quy receut fes nouuelles 
inftruftions d'vn laquais fort bien fait & plus fage 
qu'elle. Tous ces exploits exécutez, M^ l'intendant fut 
s'en applaudir le verre à la main, chez les moines de 
Longueuille. 

Le jour que l'on apprit à Dieppe la condamnation 
du temple de Luneray fut remarquable par vne co- 
médie que les Pères de l'Oratoire eurent l'impudence 
de faire jouer en préfence de M' le Blanc encore inten- 
dant alors, & fans doute enhardis par le s' de Tierce- 
uille, fort propre pour ces fortes de pièces. Vn mife- 
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rable preftre s'etoit prefenté quelques jours auparauant 
au confiftoîre fe difant eftre vn propofant de la Ro- 
chelle & chaffé de la, par vne perfecution particulière. 
Ses manières, toutes d'vn tneflîre lean, l'ayant fait re- 
connoitre au irauers de fes menfonges mal tiffus, furent 
caufe qu'on ne Taffifta peu ou point, ce quy Ht qu'il 
eut recours à vne autre fourberie. Il fut chez les Pères 
de rOratoire, quy le receurent comme miniftre à quy 
Dieu mettoit au cœur de fe conuertir. Ils luy firent 
donc faire avec éclat & vn grand concours de peuple, 
abjuration d'vne religion, qu'il n'auoit jamais pro- 
feffée. Mais par malheur, comme il promenoit par les 
rues le nouueau conuerti en court manteau auec vn 
chapeau roide & vn colet empoifé, pour mieux imiter 
la propreté miniftralle, le faux miniftre fut reconnu par 
vn païfan d'auprès du Neuchatel pour vn véritable 
preftre de ce païs la, d'où il auoit été chaiïé à caufe de 
fes friponneries. Ainfi dans Tefpace de deux ou trois 
jours vn même coquin fe trouua propofant miniftre & 
preftre. N'eft ce pas receuoir bien des ordres en peu de 
temps & paffer par bien des degrez ? L'impudence des 
bigots à foutenir fa turlupinade fut encor plus grande 
que la tienne. L'on juroit, on vouloit parier de groffes 
fommes, non feulement que c'étoit vn miniftre, mais 
mêmes vn miniftre de Dieppe; l'on nommoit tantôt 
l'vn, tantôt l'autre des quatre, jufques la queplufîeurs 
bonnes gens de la religion étonnez par de G. fortes affir- 
mations coururent chez les pafteurs pour fauoir de 
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leur propre bouche la vérité de la chofe. Ceft ainû que 
le père de menfonge ne rougit point de foutenir les 
impoftures les plus grodieres pour féduire les élus 
mêmes s'il étoit pofGble. Eu voicy yne autre aufli mal 
concertée, que cet efprit fourbe employa lors que Ton 
etoit fur Je point de tenir le finode à Queuilli. Vne 
des nouueautez que Ton y deuoit voir étoit la conuer- 
fion d'vn des plus célèbres miniftres de Rouen. Tier- 
ceuille & fa cabale bigote le publioient par tout plu- 
(ieurs femaines auparauant. On n^en crut rien jufques 
à ce que M^ le Blanc f>eu propre & peu accoutumé 
aux fraudes pieuTes affura qu*eSe£liuement il y auroit 
au finode prochain vn miniilre quy fe conuertiroît, le 
coadjuteur quy deuoit receuoir fon abjuration en foi- 
fant faire les honneurs par fes gens. La deffus les re- 
formez craignirent quelque coup fourré tel qu'à An- 
gers; on eut même Pinjuftice de foubçonner diuers' 
minières de la prouince. Aucun ne branla pourtant; 
feulement on apprit depuis que Ton auoit fait venir 
à Rouen vn apoftat, nommé Beaulieu, dont on vou- 
loit faire au finode vn plat réchauffé, mais apparem- 
ment on ne trouua point la pièce affez bonne pour 
être cxpofée fur vn tel teatre. 

L'on ne vit paroitre le perfonnage que quelque 
temps après à Dieppe, ou le coadjuteur l'enuoya en 
titre de conuertiffeur. 11 eut d'abord Pinfolence d'aller 
chez M*" le Page, Tvn des pafteurs, d'où il eut la honte 
de fortir, battu dos & ventre; depuis ce mauuais coup 
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d'effay, il n'ofa plus rien entreprendre. Connu & fifflé 
de tout le monde, il receut vn jour vn grand furcroit 
de mortification, chez le s** Cailloué libraire ou vn zélé, 
nommé le s*" Lami, luy demanda tout dVn coup en 
prefence de plufieurs perfonnes de la religion s'il etoit 
vray qu'il en eut été autrefois & même miniftre, car 
on fut alfez longtemps fans fauoir que le miniftre' 
conuerti de Rotien & le conuertilTeur de Dieppe fut la 
même chofe. L'apoftat déconcerté par vne telle queftion 
repondit, en auouant & tremblant comme s'il eut déjà 
été douant fon juge. « Quoy M^ luy repondit l'autre, 
vous auez été de la religion & même miniftre & vous 
n'en eftes plus, & vous ofez le dire, & vous viuez ; & 
je vous voy, & je vous parle. » Le malheureux apoftat 
etourdy, confondu de trente tirades de cette force, s'en 
fut aufl"y tôt à fon hoftellerie ou il tomba malade & 
perdit Pefprit, ne relouant de cette maladie que pour 
fe retirer promptement dVn lieu ou on luy auoit fi 
viuement -reproché fon crime. 

Le Confeil, toujours fulminant, ne celîoit de forger 
des arrefts contre les reformez. A Dieppe la caille ne 
battoit plus que pour en publier de nouueaux. Celùy 
quy obligeoit les confiftoires à rendre compte devant 
des commifTaires des deniers receus et gérez plufieurs 
années auparauant, portoit auec foy vn caractère d'in- 
juftice criante. Il arreftoit le cours des aumônes pu- 
bliques, ce quy étoit bien vn des plus beaux endroits 
des eglifes reformées de France; car par le moyen des 
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boettes que les diacres tenoient aux portes des templess, 
quand on en fortoit & par le canal de ceux qui com- 
pofoient les compagnies prépofées au gouuemement 
des troupeaux, il fe faifoit des coleâes fages, abon- 
dantes & chrétiennes, lesquelles fe repandoient dans 
les màifons des pauures auec vne fidélité & vne difcré- 
tion dignes des premiers temps de PEuangile. Point 
de receueurs à gages point de mendiants; chacun auoit 
le neceffaire. Ceux quy étoient appelez aux charges de 
Peglife fe faifoient vn honneur & vn deuoir de les pra- 
tiquer & de les exercer gratuitement & en bonne conf- 
cience, mais les auares direéleurs des hôpitaux pa- 
piftes voulurent, en obtenant cet injufte arreft, n'être 
plus condamnez par vne conduite li oppoféa à la leur, 
& ils n'eurent point de honte de vouloir rendre comp- 
tables du pafTé des gens, quy ayans fait leurs receptes 
& leurs diftributions dans vne liberté entière & une 
auffi grande bonne foy, pouuoient fort innocemment 
n'auoir gardé aucunes pièces juftificatiues.' C'etoît à 
cet égard la fcituation du confiftoire de Dieppe. Par 
bonheur celuy de Rouen, quy prouuoit par vn afte 
fort antécédent qu'ils auoient arreflé que les papiers 
feroienl brûlez à mefure que les comptes feroient ren- 
dus, fervit par vniformité de conduite à juftifierle con- 
fiftoire de Dieppe, qui fe trouuoit en auoir usé de 
même, quoy qu'il n'en parut aucun afte. Cet article 
des comptes étoit fujet à des fuites facheufes. Il met- 
toit les reformez de Dieppe à la mercy d'un nommé 
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Molart receueur de Thopital gênerai & grand fripon. 
Mais l'eglife en achettant de luy le temps & la paix 
jouit jufques à la fin de fes lîbertez à cet égard. Les 
contributions interrompues par cet arreft furent conti- 
nuées de nouueau, mais auec plus de peine, d^autant 
que ceux que Ton taxoit pour les panures & pour le 
miniftére, ne pouaoient plus être obligez à contri- 
buer, finon par leur charité & par leur zèle. 

Voicy vne autre déclaration fort digne de la bou- 
tique de fatan, ou elle fut forgée. Ce pieux arreft def- 
fendoit de faire fur la mer dans les vailTeaux, aucunes 
aflemblées des mariniers proteftans pour faire leurs 
dévotions & ordonnoit aufli aux capitaines de la 
religion & aux commandansde laisser leurs chambres 
à ceux de Pequipage faifant profeffion de la romaine 
afin qu'ils y fiffent le fervice diuin. Cet arreft fut affi- 
ché à plu fleurs nauires, lesquels aufti portèrent les 
nouuelles & les prennes de cette impieté en diuers 
endroits du monde. Le capitaine Enon en ireflentit le 
premier les rigueurs; à fon retour de voyage il fut 
enfermé dans le château de Dieppe pour auoir à fon 
ordinaire prié Dieu dans fa chambre quoy qu'auant 
fon départ il n'eut rien fçeu de la déclaration. On le 
tenta par de fortes follicitations & par vne longue de- 
tenfion, mais enfin il fortit après que M' Aflelin en 
eut écrit à M^ Du Quesne, lieutenant gênerai des 
armées nauales du Roy, lequel etoit de la même reli- 
gion & de la même ville que ce capitaine; motiiis quy 
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ne furent pas oUblyez dans la lettre. L'arreft en quef- 
tion ne fut publié à Dieppe que pendant la détention 
dudit capitaine Enou. 11 fut arrefté le 3i février 1684 
& Tarreft ne fut publié que le 2 1 mars fuiuant. 

L'année 1684 eft remarquable pour fon hiuer quy 
fut dVne longueur & dVne rigueur extraordinaire. Il 
dura fans difcontinuer depuis la fin de nouembre 83 
jufqu'à la moitié de feurier 84. Pendant plufieurs 
jours la mer fe gela & ceffa d^etre nauigeable à cause 
des glaces qui en couuroient toute la furface plus de 
deux ou trois lieues vers Phorison. C'etoit vne chofe 
également singulière & étonnante de la voir vnie & 
immobile pendant qu^il faifoit vn vent capable d'y 
exciter des montagnes de flots. Je laiderois à d'autres 
cette remarque, fi je n'auois à y joindre celle cy quy a 
du raport à notre fujet : c'eft que Dieu permît que la 
perfecution s'endormit durant ce temps là & que 
s'etant réueillée depuis la diuine Prouidence a permis 
que plufieurs hyuers de fuite ayent été fort doux 
comme pour fauorifer là fuite & adoucir les autres 
foufiFrances de ses enfans. 

Les mouuemens du Vivarais & du Dauphiné cau- 
sèrent cet adouci (ïement, car la Cour auec toute fa 
fieré ne laifTa pas d'en être inquiète & étonnée : Et 
peut être que Teglife auroit receu de la vn entier fou- 
lagement fy la chofe auoit été mieux foutenue. Mais 
Dieu quy en avoit refolu autrement permit que le pro- 
jet de prefcher au delà la Loire dans tous les lieux in- 
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terdits, ne fut exécuté que par quelques vns & aban- 
donné des autres, en forte que les plus zélés furent 
bientôt diflîpez & traitiez comme des rebelles, ce qui ne 
fit encore qu'empirer nos affaires & hafter notre ruine. 
Le peu de tranquillité dont les eglifes de la prouince 
jotiiffoient alors, fut bientôt troublée par la venue du 
fameux Marillac en qualité d'intendant. Meliand que 
l'on auoit tant redouté d'abord fut regretté lors qu'il 
fit place à ce bourreau de profeffion. Aux premières 
nouuelles de fa nomination, on fe prépara à uoir la 
Normandie changée en vn autre Poitou & l'on ne 
douta point que le nouuel intendant fignalé par la 
dragonade de ce dernier païs ne fut déformais vn exé- 
cuteur au gré & à la deuotion de la Cour, quy l'alloit 
enuoyer fucceffiuement dans tous les endroits du 
roiaume pour les remplir de ces fureurs. Cependant 
contre toute croyance, fa prefence raflura les efprits. 
Lors qu'il arriua à Rouen il receut affez bien les mî- 
niftres et les anciens du lieu, & leur marqua du de- 
plaifir & même quelque confufion de ce quy s'etoit 
pafTé ailleurs, ajoutant que Ton auoit étrangement 
amplifié les chofes & qu'il etoit fy bien refolu de 
rendre juftice aux prétendus reformez qu'ils verroient 
que, s'il auoit ufé de quelque feverité, ce n'etoit que 
par ordre & contre fon inclination. De fi bonnes 
paroles confolérent vn peu les gens, mais plufieurs ne 
s'en payèrent pas. « Il commença en renard, difoient- 
ils, pour finir en lion ; n'en a-t-il pas ufé de même 
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dans le Poitou ou d'abord il étoit la douceur même ? 
Qui ne fcait que la cruauté lui eft fy naturelle qu'il 
sY abandonne fans s'émouuoir & qu'il l'exerce auec le 
même air d'affabilité que d'autres feroient les meil- 
leures adions du monde? » 

Tout Teté fe pafla fans qu'on le vit à Dieppe, ou il 
vint enfin faire des fiennes. Dés qu'il y fut arriué, il 
voulut voir la célèbre Marie le Jeune, femme de la 
religion à quy fes corefpondances en Angleterre & fes 
libertez familières donnoient accez auprès de tous les 
grands quy furuenoient dans la ville. « Eh bienmad. 
le Jeune, lui dit d'abord l'intendant, n'eft^l pas vray 
que tous vous autres huguenots ne m'aimez gueres? 
— Pourquoy? mon bon monfieur, luy repondit elle 
auffitot, nous vous aimerons félon le bien que vous 
nous ferez. — Mais, ajouta-t-il, vous me croyez bien 
méchant & vous vous imaginez que je viens vous 
faire bien du mal. — Pourquoy encore? continua-t- 
elle, auec fa fine naiueté, pourquoy viendriez vous 
nous faire du mal? mais quand cela feroit, Monfei- 
gneur, Saul fut bien arrefté & conuerti comme il s'en 
alloit à Damas faire le métier de perfécuteur qu'il auoit 
exercé autre part. » Marillac atterré d'un coup im- 
préuu fit confeffion générale à Marie le Jeune : fe 
lauant le mieux qu'il put de toutes fes iniquitez précé- 
dentes. Il etoit fujet à s'attirer de bons mots. On dit 
qu'en Poitou, madame fa femme exaltoit fort le zèle 
de fon mari & qu'elle le traitoit d'apotre en parlant à 
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la pieufe marquife de Verac, laquelle lui répondit fort 
froidement : « Au moins, madame, il commence en 
apôtre », entendant S* Paul quy d'abord fut vn grand 
perfecuteur. Vne autre fois fur vn différend, il difpu- 
loit de naiffance auec madame de Clérambaut& luy 
difoit que, fy elle auoit eu des marefchaux de France 
dans fa famille, la fienne en pourroit montrer auffi 
quelques vns. « J'en demeure d'accort M^ lui dit la 
marefchalle, & il ne s'en faut que la telle que les chofes 
ne foient égales », le faifant reffouuenir par la quefon 
père auoit été décapité. Toutes ces modifications ne le 
corrigèrent point & au même temps qu^il faifoit à 
Dieppe fy beau femblant il y fit auec le curé de S^ Rémi, 
auffi grand fripon que luy, vn coup fourré quy fut aux 
proteftans de ce lieu là d'vn trifte prefage & quy fans 
leur retenue y auroit eu fur le champ de facheufes 
fuites. 

Nous auons dit cy deuant, que la croix que Ton 
auoit déjà voulu placer deuant le temple auoit eié gar- 
dée jufqu'à vn temps plus fauorable. Les deuots fedi- 
tieux jugeant Marillac auffi propre aux friponneries, 
qu'ils y auoient trouué M^ de Montaufier contraire, 
obtinrent bientôt de luy un mandement de faire ce 
que ce fage gouuerneur leur auoit deffendu plus de 
quinfe ans auparauant. Vn foir le concierge vint à la 
ville auertir que plus de deux cens canailles plantoient 
au pied des degrez de la cour du temple, du coté de l- 
ville, vne grande croix de bois. Quelques vns du con- 
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filloire coururent auffitot en auertir M' de Tierce- 
uille, quy contre la penfée de tout le monde n'auoit 
point été de ce confeil des malins, d^autant peut être 
qu'étant domeftique et feruiteur de M' de Montaufier 
il n'y auoit pas été jugé propre. Le gouuerneur va 
auec ces anciens chez Tintendant lequel auotia d^auoir 
donné cette permiffion. Mais fans penfer que cela por- 
tât aucun préjudice à ceux de la religion & fans fauoir 
-que la chofe eut jamais fou£fert aucune difficulté, que 
le lendemain il entendroit la deffus le clergé &le con- 
fiftoire & qu'il rendroit juftice. 

[.'entrevue fe fit en efifet le lendemain ou le curé de 
S* Rémi, abandonné & défauoué de celuy de S' Jac- 
ques, plus pacifique & plus droit que luy, reçut bien 
de la confufion & des mauuais traitemens. Cependant 
on alloit ce jour là au temple & il faloit pour y entrer 
paffer au pied du fatal monument, lequel étoit enui- 
ronné de mille canailles, fort en difpofition de faire 
des infultes; mais les gardes du gouuerneur & de l'in- 
tendant en firent par les ordres du dernier des exem- 
ples fi feuéres qu'il n'y arriua que peu ou point de 
defordre. Marillac auerti que fon ouurage caufoit tou- 
jours vn concours tumultueux & craignant pour luy 
ineme, dans vn lieu ou il favoit que fa réputation 
Tauoit fait haïr longtemps auparauant, s'en alla fort 
vifte laiffant toujours la chofe au même état. Et bien 
que le confeil defaprouuat cette innouation qui ne ten- 
doit qu'à la profanation & au tumulte ; neantmoins la 
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croix demeura là. Auffi n'etoit ce pas la peine d'ap- 
porter vn petit remède à des maux que déformais on 
auoit refolu de pouffer à Textremité. 

Il y eut dans cette affaire quelque chofe quy furprit 
extrêmement les proteflans, quoy qu'ils n'ignoraffent 
pas les pernicieux principes du papifme : c'eft que 
quantité de ceux de cette religion furent depofer que 
de temps immémorial, il y auoit là vne croix au 
même endroit ou Ton venoit de placer celle cy : Plu- 
fieurs foutenoient l'auoir veue moins de trente ans au- 
parauant. Il étoit pourtant certain par le témoignage 
de perfonnes de probité & fort âgées, qu'il y auoît 
plus de foixante années que la place étoit comme 
quand on la remplit de ce piège malin, finon qu'un 
gros arbre y etoit placé fur lequel vne figure de croix, 
tracée fur l'ecorce, par quelque vacher peut être, auoit 
crû auec l'arbre & s'etoit rendue vn peu vifible dans 
la fuite du temps. Voila le prétexte des équiuoques 
jefuitiques quy furent alors fy pieufement mifes en 
œuures. Les premiers mois, ce nouueau spedable 
attira vn grand concours de fuperflitieux quy y cou- 
roient en foule pour repaitre leurs yeux de ce trophée. 
A chaque moment on y voyoit des gens profternez, 
marmoitans & s'echaufifant après ce bois, à peine coupé 
de fon tronc & encore plein de fa fève. Fureur ido- 
lâtre, quy ne fervit pas peu à confirmer les fidelles 
dans l'horreur qu'ils auoient pour la communion im- 
pure ou l'on vouloit les faire entrer. 
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Quelque temps auant ce tour de Marillac, le confeîl 
auoit donné vn arreft quv redoubla la conflemation 
dans toutes les eglifes de France. Cet arreft deffendoit 
aux miniftres de demeurer à Tauenir plus de trois ans 
dans vn troupeau & au bout de ce terme de s'établir 
dans vn autre, quy ne fut pas plus prés que de vingt 
lieues du premier auquel ils ne pourroient retourner 
qu*au bout de douze ans. Le but de cet arreft &: le 
prétexte étoit, difoit on, parce que les miniftres par 
vne longue habitude prenoient vn pouuoir fy abfolu 
fur Tefprit de leur peuple qu*ils leur infpiroient des 
refolutions contraires à leur falut qu'on leur vouloit 
procurer par le changement de religion, & à Fobeif- 
fance due au Roy, dont Ti mention étoit de ramener 
tous les fujets à la communion romaine. Le bruit de 
Tarrefl qui fe répandit quelques jours auant qu^il 
parut, fit encore plus de peur que Tarreft même. On 
craignoit qu'il ne fut exécutoire fur le champ & que les 
pafleurs qui auoient deja ferui vne eglife trois ans ne 
fuflent obligez de la quitter du moment de la fignifica- 
tion. L'on auoit lieu en effet d'appréhender cette ri- 
gueur dans vn temps ou Ton commençoit à ne plus 
garder de mefures. Mais Dieu ne jugea point encore à 
propos de tant lâcher la bride à Tennemi, n'ordonnant 
aux minillres de décamper que trois ans après à comp- 
ter du jour que Parreft feroit fignifié. 

L'eglife de Dieppe fort attachée à fes pafleurs ne 
lailTa point d'être par la fort affligée. Elle en donna 
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des marques publiques, par vu jeûne qu*elle célébra à 
cette occaûon le dix de feptembre. Elle ne pouuoit 
penfer fans vne vive douleur que des feruiteurs de 
Dieu, qu'elle s'etoit affeftée pour toujours, lui dulTent 
être rauis dans trois ans. D^autres trouuoient dans ce 
delay vne efpece de foulagement & en tiroient vn bon 
augure pour les affaires générales de la religion, les- 
quelles apparamment ne deuoient pas rouler fy vite 
vers leur ruine. Les raîfonneurs s'inquietoient par 
auance fur la manière dont feferoient les tranilations; 
feroit ce les fmodes, ou le Confeil quy en ordonne- 
roient? Quels miniflres aurait on à la place des aâuel- 
lement feruans? Mais certes c'étoit bien la raifonner 
en Pair & les plus fages ne s'embarraffoientguéresd'vn 
auenir ou ils étoient perfuadez qu'il n'y auroit plus 
en France ny d'eglifes à remplir ny de miniflres à 
placer. 

Depuis ce temps la les affaires de la religion n'allè- 
rent plus qu'en décadence par tout le roiaume. On 
apprit en fort peu de temps l'emprifonnement de plu- 
fieurs pafteurs & la fermeture de plufieurs temples, 
enti^'autres ceux d'Angers, de Tours & de la Ro- 
chelle. Ce quy confternoit dauantage, c'eft que contre 
la coutume ordinaire des perfecuteurs ils attaquoient 
les grandes eglifes & commençoient, par elles, l'exécu- 
tion des injustes arrefts marquez ci-deffus. On voyoit 
par la que déformais l'ennemi auoit perdu toute pu- 
deur & toute crainte, de forte qu'il n'y auoit plus de 
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troupeau quy dut s'attendre d'être épargne à Tauenir. 
Tous les pafteurs en particulier aufly coupables que 
les emprisonnez lesquels etoient aùffi innocens qu'eux, 
fe regardoient comme deuant du jour au lendemain 
fubir la même peine, &l fans doute qu'ils auroient eu 
bientôt chacun leur tour fans le grand exemple de fer- 
meté que donnèrent les premiers qui furent arreftez, 
ce qui mérite bien vne petite digreffion. 

Meflîeurs de Laizement, de Tandebaratz, Guibert 
& Blanc, miniftres à la Rochelle, M^ du Vidal, mi- 
niftre à Tours, & Mess« du Temps & Lombard,, mi- 
niftres à Angers, furent enuiron au même temps enfer- 
mez comme infradeurs des édits, chacun dans les 
prifons des lieux ou ils exerçoient leur miniftére, 6l 
traitez fort rigoureufement par leurs juges. Difputes, 
promeffes, menaces, duretez, folitude, obfcurité, lon- 
gueur de prifon, tout fut mis en ufage pour ébranler 
ces feruiteurs de Dieu, quy, foutenus de fa grâce & de 
leur foy, fe deffendirent auec autant de fagefle que de 
vigueur. Enfin après des années entières de prifon & 
de fouffrance, on les jugea félon toute la rigueur des 
arrefts, leurs temples a être rafez & eux à l'amende 
honorable, à la confifcation de leurs biens & au ban- 
niffement du roiaume, jugement dont ils appellerent 
au Parlement de Paris, dans la conciergerie duquel ils 
furent transportez, ceux d'Angers & celuy de Tours, 
les fers aux mains, ceux de la Rochelle ayant obtenu 
auèc beaucoup de peine, d'aller en carofle, à la caution 
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de plufieurs des principaux membres de Teglife. Cette 
dernière prifon leur fut infiniment plus douce que la 
première & Dieu commença des lors à donner du 
relâche à ces confeffeurs de la vérité. Libres de leurs 
perfonnes, ils Te voyoient & fe fbrtifioient les vns les 
autres, ils étoient vus de leurs amis & careffés même 
de plufieurs honneftes gens de la communion romaine. 
Le Parlement eut ordre du Confeil de commencer par 
le procez de Mrs de la Rochelle. Ils y trouuerent tant 
d'injuftice de la part de^s juges fubalternes, & de fri- 
ponnerie du coté de témoins, que le procureur gêne- 
rai, dit à Sa Majefté qu'on ne pouuoit faire droit la 
dessus qu'en absoluant les préuenus & condamnant 
leurs accufateurs. Le roy, chagrin de ne trouuer que 
des innocens ou il vouloit rencontrer des coupables, 
ordonna au Parlement de condamner prouisoirement 
le temple, ce qu'il fit fuiuant cet ordre. Il ne pro- 
nonça rien contre les miniftres quy furent transferez 
peu après à la Bastille, ou ils furent magnifiquement 
traitez aux dépens de Sa Majefté & mis dehors enfuite 
fans autre formalité. 

Le Parlement, voyant que Tefprit du Confeil étoit 
de condamner les temples & interdire les miniftres à 
quelque prix que ce fut en vfa de cette manière à 
regard des autres appela ns, & auffy le clergé rebuté 
par la conftance de ces premiers attaquez ne voulut 
plus fe perdre d'honneur & de réputation contre les 
autres pafteurs du roiaume lesquels après Dieu font 

II 
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aflurement redeuables de leur liberté & de leur repos 
à la manière véritablement apostolique dont soutin- 
rent d^abord ceux de quy j'ay crû par reconnoiffance & 
par eftime, deuoir inférer icy l'hiftoire. 

L'orage approchoit tous les jours de Dieppe. Le 
temple d'Alençon fut fermé fur la production des re- 
gîtres ou Ton prétendoit trouuer de grands deffauts. 
Un miferable juge d'Argentan cita & mit en arrêt les 
miniftres de Caen ; ceux de Rouen efpérerent de fub- 
fifter encore quelque temps fur ce qu'on leur fignifia 
vn arreft de Confeil, par lequel il étoit deffendu aux 
confiftoires de s'affembler qu'en préfence d'vn com- 
miffaire catholique & non plus fréquemment que tous 
les quinse jours; mais on ne leur donna pas le temps 
d'obeïr, car la même femaine, ils furent de plein saut 
citez au Parlement & mis en comparence perfonnelle 
& par ce moyen tout exercice de religion fut interdit à 
Queuilly parce qu'vn arreft antérieur deffendoit aux 
reformez fous les dernières peines, de s'aflembler.dans 
leurs temples qu'en préfence d'un miniftre. 

On prelcha à Dieppe, encores quelques femaines, 
mais toujours dans l'attente d'vn même fort que les 
autres. Le procureur gênerai du Parlement de Rouen 
mandoit inceflament à fon neveu le s^ de Rouuille, 
lieutenant criminel à Dieppe qu'il eut à féconder le 
zèle de la Cour & celuy de tous les autres juges du 
roiaume; que bon ou mauuais, vray ou faux il trou- 
vât vn prétexte de faire tomber en proccz les miniftres 
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ou les temples de fa juridiâion. Les lettres ont été 
vues & j'en parle de certain. Soit bonne intention, foit 
intérêt, ce délègue de la Cour, je parle du s' de Rou- 
uille, ne voulut point exécuter les ordres qu'il receuoit 
fans nous en auertir & en nous déclarant quMl faloit 
périr, il nous demanda comment nous voulions qu'il 
s'y prit. Les miniftres refuferent hautement vn choix 
sy étrange & ne voulurent être que fouffrans auec 
l'eglife de Dieu; mais comme ils ne purent empefcher 
leurs amis de poftuler & de marchander pour eux, le 
procez fut commencé par les bâtards qui auoient 
affifté dans les ' afTemblées au temps qu'il étoit def- 
fendu. Le s' de Rouuille prenoit ce tour afin d'épar- 
gner les miniflres parce que Tarred contre les bâtards 
n'iafligeoit aucunes peines aux premiers. Ce ménage- 
ment donna plus de douceur à ceux en faueur de quy 
on robferuoit, que fy on les eut perfonnellement atta- 
qués, & s'ils en eufTent été les maîtres, ils fe fuffeni 
eux mêmes offerts plutôt que de voir vn bon nombre 
d'innocens d'vn âge tendre & foible, expofez à de 
grandes rigueurs & à de rudes épreuves. 

Le dimanche ii feurier i685, fut le dernier jour 
d'exercice public de la religion reformée à D^pe; &, 
comme tout le monde dVne & d'autre communion 
s'y attendoit, il y eut pendant tout le jour vn grand 
concours de peuple au temple. Les uns s'y trouuoient 
pour y pleurer la ruine prochaine de ce facré lieu Si 
les autres pour s'y réjotiir de celte defolation. Le s' de 
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la Boiffiere, major, y monta le matin auec M^ Asselin, 
miniftre, à quy le dit s^ Major dit cent chofes confo- 
lantes : que luy & fon troupeau dans leurs foufifrances 
deuoient imitez la patience de Jésus Chrift & de fes 
apôtres, ajoutant mille offres de fervice, pour luy en 
particulier & pour ceux quy luy feroient recomman- 
dez de fa part. Etoit ce la le langage d'un homme quy 
dans la fuite deuoit fe montrer fy ardant perfecuteur. 
M' Affelin ne pouuant retenir fes larmes aux appro- 
ches du temple, luy dit : Que les maux qu'il favoit 
quy Tattendoient luy donnoient moins de douleur que 
la deftruction deftinée à cet innocent & saint ediffice. *La 
dessus ils entrèrent dans le temple ou le s' Cartault, 
alors de tour, fit le premier fermon. La conjonâure du 
temps fit, qu'il fut mieux écouté qu'il ne Tauoit jamais 
été. Il exorta fort fon troupeau à la perfevérance & 
finit en proteftant qu'il le prefcheroit toujours, (inon 
par fa doctrine, au moins par fa confiance. Le mal- 
heureux fauoit il déjà ce qu'il auoit à faire. M^ Decaux 
fit entre les deux prefches vne prière fy viue & fy 
tendre quVn carme quy y etoit prefent en fortit tout 
fanglottant, poufïé bien vite dehors par fon confrère 
tout ettTOlére & tout honteux de cette foiblefle. M^ AtTe- 
lin, quy acheuoit fa femaine, monta en chaire le foir, 
quoy que peu préparé à caufe d'vne indifpofition quy 
luy étoit furuenue les jours précédents. 11 voulut auoir 
la trifte coiîfolation de finir fes faints exercices auec la 
fermeture du temple, il toucha extraordinairement 
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fon auditoire, tout parlant de douleurs auec luy. Pen- 
dant fon explication on n'entendoit de toutes parts que 
des plaintes & des gemiffemens quy fe terminèrent 
auec fon fermon, par une telle effufion de pleurs &l de 
cris, que juges, gouuerneur, preftres, moines, tous les 
papilles enfin s'enfuirent tous attendris & tout épou- 
uantez. Le jeune Tierceuille dit le foir en bonne com- 
pagnie qu'il auoit paffé la moitié de la journée à rire 
Si l'autre moitié à pleurer, le matin au fermon du 
Père Galie jefuite & Tapres midy au fermon du mi- 
niftre quy venoit de prefcher. Après tout le feruice 
fini, il falut foriir, ou plutôt s'arracher du temple; 
plufieurs perfonnes fe pâmèrent & furent enfuite 
quelque temps malades d'affliélion. Le peuple ne pou- 
uoit fe refoudre à quitter cette sainte maifon, ou il ne 
devoitplus jamais entrer; enfin chacun alla chez foy 
pleurer, mais trop tard, la ruine & la defolation de 
Jerufalem. 

Le lendemain au foir 12 février, fut fignifiè aux 
quatre miniftres, vne fentence de M^ de Rouuille, dont 
voicy l'extrait. 

François Bonnauenture Guillebert, ecuyer fieur de 
Rouuille, lieutenant gênerai criminel au bailliage de 
Caux, vicomte d'Arqués. Vu le procez verbal par nous 
dressé de la contrauention apportée par ceux de la 
religion prétendue reformée aux edits & déclarations 
de Sa Majesfié portant date du 9 de ce mois, informa- 
tion par nous faite en confequence le dit jour, conti- 
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nuée le lendemain, au pied de laquelle eft notre or'» 
donnance portant que Nicolas Michel & Elifabeth 
Canel feront affignez à comparoir en perfonne, Anne 
Ferrant, Marie de Sauqueuille & Anne Michel enfans 
mineurs, pour être ouis fur ce qu'il refulte de la dite 
information du i o de ce mois, exploit & fignification 
de la dite ordonnance faite par Loy huiffier ; led. in- 
terrogatoire prefté par les dits Ferrant, Canel, de 
Sauqueuille & Anne Michel des dits jours onze de ce 
mois & de ce jourd'huy ; conclufion du procureur du 
Roy, à quy le tout a été communiqué, nous auons 
interinant iceluy mandement à luy accordé pour faire 
affigner à comparoir à brief jour en perfonnes, les 
fieurs Cartault, le Page, Decaux & Affelin miniftres 
de la religion prétendue reformée, de ladite ville de 
Dieppe pour être otiis & interrogez fur les charges 
contre eux rapportées par les dites informations. Def- 
fence à eux faite, de faire aucunes fonfHons de leur 
ministère, jusques à ce qu'autrement en ait été or- 
donné. A la réferue du sacrement du batesme^ qu'ils 
adminiftrerontdans les maifons des pères & des mères 
de ceux de ladite religion prétendue reformée en notre 
préfence ou autre juge du siège fans y apponer aucun 
delay & en cas d'vrgente neceffité qu'il foit permis aux 
obteftrices d'ondoyer les enfans de la dite religion 
prétendue reformée. Et à Tegard de ceux qui naîtront 
dans la campagne ils y feront aufïi batifez, en la forme 
cy deflus en la préfence d'vn des marguilliers des pa- 
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roifles. Defquels batefmes feront faits bons & fidelles, 
regiftres par les dits miniftres, quy feront fignés de nous 
ou autre juge du siège & marguillers auec les parrains 
& marraines conformément aux déclarations de Sa 
Majefté. Compulfoire accordé au procureur du Roy 
pour faire apporter au greffe de ce siège, les extraits 
des batefmes des dits de Sauqueuille, Michel et Fer- 
rant. Deffences faites à toutes perfonnesde ladite reli- 
gion prétendue reformée de retenir les enfans des per- 
fonnesquy fe feront conuerties à la religion catholique 
apoflolique romaine au-deffous de l'âge porté par la 
^déclaration du 17 juin i683 & de les empefcher d'être 
inilruits à la dite religion catholique, fur les peines 
portées par la dite déclaration. Compulfoire pareille- 
ment accordé audit procureur du Roy pour faire 
apporter au. greffe de ce fiége, tous & chacun des re- 
giftres du confiftoire, papiers, comptes, mémoires, 
concernant les affaires de la dite religion, de quelque 
nature qu'ils foient, à quoy les dépofitaires feront 
tenus de fatisfaire trois jours après que leur sera faite 
la fignification des prefentes. Sinon & ledit temps 
pafle ils y feront contrains & par corps & fera plus 
amplement informé des contrauentions faites par les 
dits de la religion prétendue reformée aux dites décla- 
rations de Sa Majéfté. Sur les mémoires & inftruétions 
qui nous feront mifes [es] mains par le dit procureur 
du Roy, du confentement duquel noijis auons les dits 
Michel & Canel renuoyez à leur caution juratoire de 
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fe reprefenter au jugement du procez, fur les peines 
portées par les dites déclarations : £t feront les dites 
Sauqueuille, Michel & Ferrant mineures, mifes en la 
maifon des nouuelles catholiques de cette ville pour 
être inflruites à la dite religion catholique apoftolique 
romaine : Et fera notre prefente fentencc l(ie, publiée 
& affichée aux lieux ordinaires de cette ville et mar- 
chez du reffort de cette vicomte auquelles seroit no- 
taire pour le batefme des dits enfans. Par quoy nous 
mandons au premier huiffier ou fergeant royal fur ce 
requis, fait à Dieppe au greffe, ce 12 feurier i685. 
Signé Guillebert & Bonté, chacun vn paraphe & fcellé 
dVn sceau de cire verte. 

Colation faite fur Toriginal en papier dont la copie 
eft cy deffus tranfcrite par moi Michel Boulen^ fer- 
geant royal au bailliage de Caux, vicomte d'Arqués 
refident à Dieppe grande rue, paroiffe de S* Rémi, 
fouffigné certifie que ce jourd'huy 12 feurier 168 5 à 
la rèquefte du s^ procureur du Roy, cy deuant nommé, 
le contenu cy deflus duement montré (ignifié & fait 
fauoir audits sieur N... miniftres audit Dieppe y de- 
meurant paroiffe de S'... en parlant à... à ce quMls 
n'en ignorent & à eux donné afïignation parlant 
comme deffus à comparoir en perfonnes demain au 
matin huit à neuf heures au greffe dudit bailliage 
d'Arqués, par deuant M^ le lieutenant gênerai crimi- 
nel, du bailliage de Caux, vicomte d'Arqués pour être 
ouis & examinez en confequence des charges contr'eux 
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apportées, par l'information contr'eux encommencée, 

à laquelle fin je leur ay deliuré la prefente copie & 

exploit. 

Boullen. 

La première entrée des minières dans vn greffe & 
deuant vo juge criminel ne ppc fe faire fans vn peu 
de concert de part & d'autre. Le juge etoit peu accou- 
tumé à interroger de femblables criminels & les cri- 
minels ne s'etoient point encore vus dans de pareils 
rendez vous. M^ de Rouuille en ufa fort ciuilement, 
faifant àfTeoir Si couurir les miniftres. Vn jour même, 
comme il entroit auec M"^ AfTelin, il voulut le faire 
pafTer deuant, car, dit il, c'efl ma maifon, & il falut 
pour l'obliger à prendre le pas, qu'on le fit reffouvenir 
de fa magiflrature. Les palpeurs furent introduits & 
interrogés l'vn après l'autre en prefence feulement du 
lieutenant criminel & du greffier. Leur examen roula 
la première fois principalement fur les bâtards, qu'on 
pretendoit être dans le cas de prohibition & qu'on 
auoit cruellement rauis à leurs proches, pour les en- 
fermer dans la maifon dites des nouuelles conuerties. 
Le neueu de M' le Guerchois fit la deffus & fur quel- 
ques chefs généraux plufieurs queflions captieufes quy 
fentoient bien l'oncle. Pour l'élégance que M^ de Rou- 
uille y mefloit elle etoit affurement de luy; on le 
voyoit aifement aux efforts de ftile & d'efprit qu'il fai- 
foit pour honorer d'auantage quatre doâeurs accufés. 
Il fe pafTa pendant ce premier interrogatoire une chofe 

12 
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fort cligne du gouuerneur Tierceuîlle. On tenoit alors 
M^ Affelin & cet honnefle homme vînt trois ou quatre 
fois en vne heure tirer & entretenir dans le jardin 
M' de Rouuille, lequel ayant déjà pris de la confiance 
en ce miniflre, luy dit tout indigné que c'etoit des 
mémoires contr^ux tous que M' le gouuerneur venoit 
luy apporter. Trahifon d^autantplus noire, quMl auoit 
fait auparauantde grands complimens en bonne com- 
pagnie à Mr Aflelin fur fon dernier fermon, auec de 
fortes proteflations d^adoucir de tout fon podible les 
peines ou il voyoit bien qu'alloit tomber tout le trou- 
peau. Les minières furent cette première fois renuoyez 
chez eux jufques à nouuel ordre. 

L'on ne fe contentoit pas de perfécuter les protef- 
tans de Dieppe en gênerai ; on les attaqua aufTi dans 
le particulier, dans la créance peut être que les pre- 
nans auHy seuls on les pourroit ébranler plus facile- 
ment. Sept jours après la clôture du temple, on fignifia 
au S"" TArcheuefque, droguifte, vn arreft du. Confeil, 
quy luy ordonnoit de fermer fa boutique dans quinfe 
jours parce quMl auoit été receu maitre par lettre de 
bulles. En confequenfe de cet arreft le procureur fiscal 
du bailliage fit aftigner plufîeurs maîtres de diuers 
métiers, receus aufTi par les dittes lettres, afin de les 
représenter. Mais Tauocat du Roy au siège d'Arqués, 
prétendant que c'etoit vn fait de religion, fit affigner 
les dits maîtres, par deuant le lieutenant gênerai du 
bailliage de Caux, ou il leur fut deffendu de procéder 
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ailleurs qu^en ce siège la. Il fit auITy afïlgner tous les 
autres maîtres des differens métiers, quoy que prefque 
tous receus par Tuffifance, lefquels ayant comparu 
furent renuoyez jufqu'à nouuel ordre, mais on n'en 
parla plus depuis; il n'y eut que le s' rArcheuefque 
quy fut malheureux & quy nonobllant toutes les pour- 
fuites qu'il fit fut obligé de fermer fa boutique. 

En ce temps parut vne déclaration quy d*abord 
fembla bien confolante. Elle déchargeoit des peines 
portées par les précédentes lesminiftresquy ne feroient 
point trouuez auoir contribué à l'introdudion des 
catholiques dans leurs temples, le Roy laid an ta la pro- 
bité des juges de prononcer juridiquement la delTus, 
fans toutefois abfoudre les lieux d'exercice; encore 
plus innocents que les miniftres. Le peuple reformé de 
Dieppe marqua dans cette occafion, au milieu de 
toutes fes douleurs, vne grande joye de voir fes paf- 
teurs moins expofez à Tinjuflice. Mais dans le fond 
ce n'etoit là qu'vne faufile douceur, puifque la Cour 
abandonnoit encores d'auantage par ce détour dos 
gens de bien à la mercy de juges, qu'elle fuppofoit fort 
à crédit quy fuffent bien équitables. Aufly ne s'exerça- 
t-il pas depuis cette déclaration moins d'iniques ri- 
gueurs contre les pafleurs preuenus, dans plufieurs 
endroits du roiaume. On s'apperceut bientôt à Dieppe 
qu'il n'y auoit point là dequoy tant fe raffurer, & les 
miniftres ne laifiérent pas de palTer tout le temps qu'ils 
reftérent encore au milie.u de leurs troupeaux dans 
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l'attente & les menaces continuelles d'être enfermez & 
Jugez rigoureufement, d'autant plus que l'on apprit 
alors Temprifonhement de M^ Guerard, miniftre du 
Haure. Mais Dieu par fa grande mifericorde auoit 
refolu que ceux de Dieppe feroient plus fauorablement 
traitez & qu'il n'y auroit que quelques particuliers de 
Peglifequy dans celte conjoncture fouffriroient la peine 
de la prifon. En peu de temps on en arrefta de toutes 
fortes jufqu'à des familles entières, prefque tous pan- 
ures gens, les vns comme relaps, les autres comme 
étans nés papiftes. Mais entre ces malheureufes vifti- 
mes de la calamité du temps, il n'y en eut point de 
plus remarquable; foit par fon origine, foit par fa 
fermeté, foit enfin par fa chute que celle dont je vay 
brieuement faire l'hiftoire. 

Marguerite, negrelle âgée de plus de vingt ans, auoit 
été apportée de la cofte de Guinée en France toute 
petite enfant. Elle etoit tombée entre les mains du s^ 
Deflandes ancien de Teglife, lequel l'auoit fait batifer 
& l'auoit eleuée dans la religion proteftante. Comme 
elle brilloit dans la ville par fon zèle & par fes lumières, 
on luy fufcita vne perfecution fous le ridicule prétexte 
d'vne déclaration donnée deux ou trois ans aupara- 
uant par laquelle il étoit deffendu aux reformez de 
receuoir à l'auenir aucun infidelle à faire profeffion de 
leur religion. Et quoy que la conuerfion de cette pro- 
félite fut beaucoup antérieure à la déclaration, on ne 
laiiTa pas de la r'enfermer dans les nouuelles catoli- 



-.93- 

ques comme coupable de contrauention auec les mi- 
niflres. Elle fit merueilles dans fa clôture & dans Tes 
interrogations, marquant par tout vne confiance iné- 
branlable; menaces, promeffes; mauuais traitemens, 
faufTes apparitions, il n'y eut rien que les geôlières 
conuertifTeufes ne mifTent en ufage pour la vaincrie. 
Tout cela ne tourna qu'à leur honte; car elle ne fit 
pendant fa détention que leur découurir les erreurs de 
leur religion & qu'éclairer leur mauuaife conduite. 
Ces demi religieufes n'etoient point ennemies du 
monde auquel elles n^auoient pas tout à fait renoncé. 
Des billets galans malheureufement perdus par quel- 
ques vnes d'elles & plus malheureufement recueillis 
par des hérétiques, apprirent au public qu'elles tra- 
'uailloient bien autant à enflamer les cœurs qu'à illu- 
miner les efprits & vne miferable muette huguenote, 
qui fortit grofle de leur maifon, ou on Tauoit attirée 
pour la mettre en réputation; tout cela, di je, donna 
occafion à la reclufe, de faire aux ecolieres plufieurs 
fortes de leçons. Les bonnes dames peu fatisfaites de la 
trop claîruoyante negreffe, la remirent fans répu- 
gnance au s^ Saquet receueur du fel, quy la prit chez 
luy à fa caution à la prière de plufieurs honnefles 
■gens de la religion, quy le connoifTant homme d'hon- 
neur fauoient qu'elle feroit entre fes mains dans vne 
grande liberté de conscience. Mais on ne s'auifoit guère 
de craindre que cette fille qu'on mettoit chez luy pour 
y être en feureté à l'égard de fa foy, y feroit en dan- 
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gtri éa axé dt ta pudâdié. IL eà p oai ta at ▼nn' que 
de jeunes lîbenînâ, cncie lesqacfa ésocc le ils da goo- 
uemcor, Ikt iuimt Ta fiaâùr brnsl de cette pmfe 
tannage., firent pefdie à ceat malhenrea^ âlfe nM»- 
œar de fa TÎrgîiiî^ & âéaifeat ceior qa'eUe anoif de 
tenir bon poar rEoangfie, Qœ d'endroits isibics par 
ou lennemi pear ooos prendre: & qa'il cft in^nr- 
tant, lors qœ Ton en defak^ qiKicBH le ptos rhandr- 
ment, de ne pas abandonner la ^ude des anircs. I>ien 
6t la grâce à cène panore pechcrcâe de fendrTine- 
ment la graadenr da tcandale qa'eileaooît donné &le 
tort i r rép ar able qu'elle s'etoît Eût. Apres la diapio- 
nade elle s'enfuît auec 600 ensuit en Angleterre pour 
Y pleurer en liberté (a doable chute. 

Les patteurs étoient foujouis chez eux dans rincer-' 
tîtude de ce qu'ils ckniendroîcnt ne faiiant d'aatics 
toactioas de leur miaîilére que celle de batiler les en- 
ians dans les mailbzis particniiéres. Dés quVne femme 
étoit accouchée, les parents couroient en même temps 
chez TU ju^ & chex Tn miniâre quj fe rendcMent aof- 
ûtot iur les lieux. ï^n pour aifiâerât Fautre pour offi- 
cier. On auoit encore vue précaution, c'étoit d'éloi- 
gner toute eau de la chambre de la femme en trauail, 
de peur que les iages femmes papiAes, autorilées de 
oouueau par la dernière déclaration, n'entreprillent 
d ondoyer les entans. Cependant les malades ne poo- 
uoient être coafolez par leurs pafleurs ce qoj feifoit 
également de la peine & atix patleurs & aux malades; 
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les amis fuppléoient de leur mieux à ce defiaut, & deux 
ou trois particuliers du troupeau employèrent leur 
pieux talent à ce deuoir : c'^toient meffieurs Eleonor 
de la Heufe, Nicolas Michel, horloger & le Balleur, 
cy deuant lefleur de l'eglife. Les dimanches & les 
jours de feftes deuinrent les jours de peine Si de dôu- 
leur pour les proteftans, quy ne pouvant plus feruir 
Dieu dans fa maifon fainte, le feruoient règlement & 
deuotefnent dans les leurs. Les dimanches, aux heures 
accoutumées du feruice diuîn, leurs pones étoient 
fermées & eux affemblez en famille, priant Dieu, 
chantant des pfaumes, lifant la Sainte Ecriture & des 
fermons, le tojat dans le même ordre quy s'obferuoit 
dans l'eglife, de forte que, par ce moyen, toute la ville 
deuint comme vn grand temple ou la parole & les 
louanges de Dieu retentiffoient de toutes parts. 

On s'étonnera peut être que les pafteurs ayent, du- 
rant tout ce temps là, fy régulièrement obferué leur 
interdiétion ; mais comme ils ne fauoient pas encore 
bien au jufte ou tout cecy aboutiroit, ils ne crurent 
pas deuoir donner prife à Tennemi, d'autant plus que 
la Cour fiatoit toujours les proteftans de Dieppe de 
belles efpérances, lefquels encore tout plein de la bien 
veuillance du grand Henry, efpérérent eflFediuement 
jufques à la fin. Sy l'on eut creu que les chofes fe fuf- 
fent terminées fy mal & fy promptement; on n'eut pas 
eu fans doute tant de ménagement & Ton auroit mieux 
profité du fejour & de la liberté des. Minières quy 
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furent encore dans la ville plufiêurs mois, mais la 
bouche fermée. L'amour pour les exercices publics de 
la vraye religion parut encore dans ce pauure peuple 
priué de la pâture celefle, en ce que tous les jours de 
dimanches & de fefles, ils alloient autour du temple 
fermé, & la pleuroient prioient & chantoient des 
pfaumes, de forte quVn jour les papiftes rodant la 
autour furent auertir les magiflrats que les hugue- 
nots etoient au prefche à faire leurs dénotions ordi- 
naires, ce quy obligea quelques juges de fy rendre & 
de le faire ouurir, mais ils ne trouuerent perfonne, 
parce que le chant que Ton auoit entendu venoit non 
du dedans mais des enuirons du temple. 

Monfieur de Rouuille ayant enuoyé fes premières 
informations à fon oncle M^ de Guerchois, on luy re- 
pondît que des bâtards ne luffifoient pas & qu^il fai- 
loit de bons relaps. Ceft pourquoy pour y fatisfaire, 
il fit emprifonner diuerfes perfonnes & prefter la déf- 
fus vn nouuel interrogatoire aux miniffares. La requeile 
& le fa6lum ci delTous inferez, montrent que tout cela 
n'étoit que chicane; que quelque impofHble à obferuer 
que fuffent les edits concernant les relaps, on ne pou- 
uoit pourtant point conuaincre les miniftres de les 
auoir enfraints, tous ceux qu'on leur prefentoit n*e- 
tant point dans le cas; ce qui fait voir qu'après auoir 
fait des arrells exprés pour les faire périr on a encore 
été obligé de leur forger des contrauentions pour leur 
en faire ponej;* les peines. Dans ce deuxième interro- 
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gatoire, il ne fe palTa rien de confiderable que la con- 
verfation fuivante, entre M^ de Rouuille et M' Affe- 
lîn, miniftrc. Le dernier auoûoit vne chofe, que le 
premier quy Tauoit pris en affeélion, crut luy éire 
préjudiciable & il ne put auant que de faire écrire, 
s'empefcher de Ten auertir. Surquoy M' Affelin ayant 
perfide difant que c'etoit la vérité : « Quoy donc? luy 
dit M^ de Rouuille, fy vous auiez tué vn homme 
Tauoûeriez vous aufly ? — Ouy repartit M^ Affelin, fy 
je ne pouuois m*empefcher de parler, car je croirois 
mentir à Dieu, dont. vous reprefentez la perfonne, fy 
je vous mentois. » La deffus on écriuit; le juge & le 
greffier s'entre regardant & hauffant les épaules. 

Enfin au bout de quelques mors, fe fit la confronta- * 
tion, dans laquelle les minifires de Dieppe n^enrent 
point, comme en plufieurs autres endroits, à foutenir 
la prefence de quantité de malhonfteftes gens. Tous 
ceux que l'on leur confronta étant de leur troupeau, à 
la referue d'vn nommé Çabrillac dont on verra Thif- 
toire en même temps que celle du jugement. On 
scaura feulement icy par auance que M^^ Affelin trouua 
à propos de le recufer, parce que dans fes depofitions, 
il auoit auoûé que quoy que déjà de la religion ro- 
maine, il auoit été plufieurs fois au prefche pour 
tromper fes parensdela religion. Les autres perfonnes 
fouffroient pour juftice & ne feruoient que malgré elles 
de prétexte à Tpppreffion de la vérité. Leur entreuue 

auec leurs pafieurs, fut de part & d'autre méfiée de 

i3 
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douleur Si de joye. Ils fe reuoyoient les vns les autres, 
après en auoir été longtemps empefchez ; mais ils fe 
reuoyoient les vns prifonniers & les autres interdits & 
en comparence personnelle. Les regards tendres Si 
parlans ne furent pas oubliez dans cette occafion & il 
y échappa bien des lartnes aux miniftres mêmes. Les 
bonnes gens arreftez, moins circonfpeds, ne retinrent 
en la préfence de leurs pafteurs ny leurs pleurs ny leurs 
paroles, & ils dirent & firent des chofes fy naives &, fy 
touchantes que le lieutenant criminel luy même en fut 
attendri. 11 s'auifa alors de propofer à M»^ Aifelin vne 
queftion de controuerfe, & fur ce que le miniftre crai- 
gnant les pièges, fe tenoit dans la referue, le juge le 
conjura d'vn air touché de le vouloir eclaircir. Le dif- 
cours fur la matière s'étendoit en longueur, étant fort 
bien écouté, lors qu'vne bonne femme s'etant écriée : 
a II me femble^que je fuis au prefche », le greffier 
rompit l'entretien & fit continuer les confrontations. 
Dans ce moment on apporta des menottes à M^de 
Rouuille, ce quy donna d'abord diuerses idées fa- 
cheufes à M^ Aflelin quy ne voyant après quelques 
refle6lions aucun fujet de craindre pour luy même, ne 
craignit plus que pour quelques vns des prifonniers 
prefents, lors qu'vne femme d'entr'eux augmentant fa 
frayeur en criant mifericorde à M^ de Rouuille, 
Mf Affelin fe préparoît à intercéder pour elle, mais il 
s'apperceut auffy tôt que cette femme intercedoit elle 
même pour vn prifonnier papifte, qu'on vouloit reifer- 
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rer d'auantage, à caufe de quelques efforts qu'il auoit 
faits pour échapper. Le papifte en pareille occafion, 
auroit eu la même charité pour vue huguenote? 

Voicy la Requefte que les minlAres de Dieppe pré- 
fenterent pour leur j unification : 

< A monfieur le lieutenant gênerai criminel, au bail- 
liage d'Arqués — fupplîent tres-humblement les mi- 
niftres, anciens & diacres, de ceux de la religion p. 
reformée, dont le lieu d^exercice eft au fauxbourg de la 
porte de la Barre de la ville de Dieppe, fuiuant les 
edits & déclarations du Roy; & vous remontrent, que 
bien qu'ils ayent fait tout ce quy a été en leur pou- 
uoir pour Texecution des déclarations de Sa Majefté 
& pour ne pas tomber dans les peines portées par les 
dites déclarations & que pour cela ils fe foient fetuis 
de toutes les précautions poflibles; ils ont cependant 
remarqué par l'interdiétion quy a été fignifiée audits 
miniflres, des fonaions de leur miniftére par les 
queflions quy leur ont été faites dans leurs interroga- 
toires & par tout ce quy a été fait en conféquenfe, 
qu'on prétend leur imputer d'auoir contreuenu aux 
dites déclarations. C'eft pourquoy ils ont intérêt de fe 
juftifier, non feulement pour être déchargez des con- 
cluûons que Ton pourroit prendre contre leurs per- 
fonnes, mais particulièrement pour maintenir eux & 
tous ceux de leur dite religion dans l'exercice public 
d'icelle quy leur eft accordé par les dites déclarations 
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& dont ils font cependant priués au moyen de la dite 
înterdiétion. 

c Pour cela ils remontrent que pour obéir aux décla- 
rations de Sa Majefté, ils ont £ait entr'eux pluûeurs 
reglemens & pris les mefures qu'ils ont cru les plus 
conuenables, pour empefcher que tant les catholiques 
romains, que ceux que Ton appelle relaps & les en- 
fans de ceux quy ont quitté leur religion & en font 
exclus par les dîtes déclarations, n^afliflafifent à leurs 
affemblées & ne fuflent admis à leur communion. 

c Autant que la mémoire leur peut fournir, dés Tan- 
née 1682, ils réfolurent dans leur confifioire de chan- 
ger de marreaux & d^exorter les chefis de familles de 
les venir quérir eux mêmes & de ne donner point la 
communion à ceux qui auroient d^autres marreaux 
que les nouueaux. Auparauant on fe feruoit toujours 
des mêmes. 

c Ils réfolurent encore, autant qu'il leur en peut fou- 
uenir; que lors qu'on celébreroit la S»* Cène il y au- 
roit vn ancien affîs auprès de celuy qui receuoit les 
marreaux, pour prendre garde que quelque catholique 
romain, ou quelcun de ceux qui ont abjuré leur reli- 
gion n'approchaffent de la table. 

c Ils exhortèrent auffy le peuple de venir à la table 
auec ordre, fans confùûon & de manière que chacun 
put être connu, afin qu'on put difcemer les perfonnes 
fuspeôes. Ils croyent que l'ade concernant ce fait e& 
ample. 
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€ Ils fe fouuiennent encore, qu'enuiron le même 
temps, ils refolurent que les atteftations apportées par 
ceux quy voudroieiït communier, feroient examinées 
dans le confiiloire, à moins qu'on ne les connut par- 
faitement & qu'on ne donneroit la communion à per- 
fonnè de dehors, fans en auoir bonne connoiifance. 
Ceft ce qu'ils ont obferué depuis. 

oc Lors que la déclaration quy condamne les miniftres 
à diuerfes peines, en cas qu'ils admettent à leur reli- 
gion des catholiques romains ou des relaps, donnée 
au mois de mars i683 & regiflrée dans les Parlemens, 
quelques temps après, eut été publiée en cette ville, les 
fuppliants fe fouuiennent que pour y obéir en tant 
qu'en eux etoit, ils refolurent que quelques anciens ou 
diacres, prendroient garde aux portes du temple pour 
empefcher que nulle autre perfonne que de leur reli- 
gion y entrât. Ils refolurent aufly qu'à l'heure que le 
miniftre monteroit en chaire, le lefteur liroit vn billet 
par lequel les catholiques romains & ceux qu'on appelle 
relaps, s'il y en auoit quelques vns dans le temple, 
feroient priez de fe retirer, & en cas de refus, d'en 
auertir quelcun du confiiloire afin qu'on y donnât 
ordre. 

a Cette garde des portes du temple par les anciens & 
diacres & la ledure de ce billet toutes les fois que le 
miniftre montoit en .chaire fe fit exactement, jufques 
à l'arreft du 22 may i683, publié icy quelque temps 
après, quy ordonne qu'il y aura dans chaque temple 
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vn lieu marqué pour les catholiques, car alors il ne 
fut plus au pouuoir des fupplians d^exclurre abfolu- 
ment les catholiques romains de leurs temples. Seule- 
ment ils prirent diuerfes mefures, pour les empefcher 
de fe mettre aill leurs que dans le lieu qui leur auoit 
été marqué. Pour cela, ils ont lu de temps 6n temps 
vn billet à l'entrée de leurs fermons par lequel ils 
prioient les catholiques romains, s'il y en auoit quel- 
ques vns dans le temple, d'aller dans leur banc & 
exortoient ceux d'entre le peuple quy en remarque- 
roient de tels, de les prier de la même chofe. Lé même 
billet marquoit qu'on devoit faire fortir du temple les 
relaps & les enfans de ceux quy avoient changé de re- 
ligion quy fe trouuoient au-deffous de Page porté par 
les déclarations. Cette exortation a été faite quantité de 
fois & Nfi^^ies catholiques romains de tous ordres, quy 
fe font trouuez au temple en peuvent être témoins. 

« Outre cela, il y a toujours eu un ancien ou diacre à 
la porte du temple par laquelle on alloit au banc des 
catholiques romains pour marquer à ceux qui venoient 
le lieu ou ils fe deuoient n^ettre & les empefcher de fe 
mettre ailleurs. 

« La déclaration du 17 juin i683 qui defFend aux 
fupplians de receuoir parmi eux les enfans au deffous 
de 14 ans de ceux qui ont quité leur religion, ayant 
été publiée en cette ville; les fupplians fe fouviennent 
qu'ils lurent par diuers dimanches confécutife vn billet 
quy marquoit les intentions <le Sa Majesté fur ce fuj[et 
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afin qubn n'amenât point dans leur temple les dits 
enfans. 

« En diuerses autres rencontres, il efi certain qu'ils 
ont pris toutes les précautions qu'ils pouuoient rai- 
fonnablement prendre, pour empefcher que d'autres 
que ceux de leur religion ne fuflent admis à leur com- 
munion. Le billet quMls auoient accoutumé de lire & 
qu'ils croyent être couché fur leur regitre, le fait voir 
euidemment. 

« Voila en gênerai ce que les fupplians fe fouviennent 
d'auoirfait, pour obéir aux déclarations de Sa Majeflé, 
ce qu'ils s'offrent de juftifier plus exaftement & plus 
au long, s^il plait à juilice leur donner communica- 
tion de leurs regitres. Comme ils font perfuadez que 
Sa Majefté ne leur commande rien d^impofïible, ils 
eftiment que c'efl luy auoir obéy que d'auoir fait ce 
quy etoit en leur pouuoir pour obéir. Et quand par 
furprife quelcun de ceux qu'on appelle relaps feroit 
entré dans leur temple, ce qu'ils ne croyent pas, qu'on 
leur puifTe justifier, ils efpérent de l'équité de leurs 
juges qu'on ne leur imputera pas comme vne contra- 
uention ce quy n'a pas dépendu de leur puiffance. 

« Maintenant, pour paffer aux fujets particuliers fur 
lesquels les fupplians ont lieu de croire qu'on leur 
veut faire leur procez, ils repréfentent touchant les 
bâtards qu'on leur a confrontez : premièrement qu'ils 
ne les connoifToient point; fecondemcnt, que tout ce 
à quoy 1^ déclaration du 3i janvier 1682, concernant 
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les dits bâtards, les oblige, c'eft à ne point donner de, 
trouble, ni d'empefchement à ce que ces enfans foient 
eleuez dans la religion catholique apoftolique romaine; 
or eft il que les fupplians n^ont point donné de trouble 
ni d'empefchement & par confequent ils. n'ont point 
contreuenu à la dite déclaration; troifiémement, pour 
y obéir le plus exaftement qu'ils pourroient, quand elle 
fut publiée en cette ville, ils fe fouuiennent d'auoir 
fait quelque aâe par lequel ils refolurent de ne plus 
batiser ny de fe mefler plus de ce qùy concernoit les 
bâtards. Enfin les fupplians ont cru juflement, que 
cette déclaration ne regardoit que les enfans qui nai- 
troient à l'auenir & non ceux quy efloient ou auoient 
déjà été eleuez pariny eux dans la religion. 

« Secondement, pour ce quy regarde ceux qu'on leur 
produit comme relaps, les fupplians difent qu'ils n'ont 
pu, ni dû les regarder comme tels pour plufieurs rai- 
fons & principalement parce qu'ils ne font point dans 
les liftes que M^ le procureur du Roy letir a fait figni- 
fier. Par la déclaration du 10 octobre 1679, le Roy. 
ordonne que les aâes des abjurations feront fignifiées 
aux miniftres & confiftoires; voicy les termes: les 
dits ades d'abjuration à la diligence de nos dits 
procureurs feront fignifiées aux miniftres & aux 
confiftoires des lieux ou ceux quy auront abjuré 
ladite religion prétendue reformée font leur refi- 
dence & l'exercice de ladite religion. Et en con- 
fequence faifons très expreffes deffences tant aux 
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miniftres qu'aux confiftoires de les y receuoir, fur 
peine de defobeifTance de fupprefïïon des confiftoires 
& interdiâion des miniftres, ou il eft clair que Sa Ma- 
jefté ordonne que les aâes d'abjuration feront figni- 
fiez aux miniflres & qu^elle ne menace de peine que 
ceux qui après la dite fignification receuront ces relaps 
à faire de nouueau profeffîon de leur dite religion, on 
il eft confiant que les relaps qu'on produit aux fup- 
plians ne leur ont point été figniiiez & pour en être 
conuaincu il n'y a qu'à jetter lés yeux fur les liftes quy 
leur ont été ûgnifiées par le miniftere de juftice; d'où 
il fuit qu'on ne peut les accufer d'auoir contreuenu à 
cet égard aux déclarations. 

« En particulier, pour ce qui eft dVn nommé Cabril- 
lac, les fupplians n'ont jamais vu fon abjuration, que 
lors que M^ le lieutenant criminel la leur a montrée 
dans leur interrogatoire depuis qu'ils font en procez. 
Ils n'ont eu, ni pu auoir connoiffance de cette abjura- 
tion, puis qu'elle a été faite en Lorraine. Le dit Ca- 
brillac, de retour à Dieppe, s'est toujours dit de la 
religion et Ta fait ainfy croire à fes parens, comme on 
le peut reconnoitre de fon interrogatoire même, par ou 
il paroit auffy que les fupplians n'ont point donné la 
communion audit Cabrillac, parce que, lors qu'il la 
demanda, ils entendirent parler que le dit Cabrillac 
avoit epoufé vne femme de religion contraire, ce quy 
eft contre leur difcipline, & ce fut à caufe de cela qu'ils 
luy refusèrent la communion. Apres tout le dit Ca- 

14 
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brillac les a entièrement quitez & s'eft déclaré de la 
religion romaine auant la déclaration de i683, depuis 
lequel temps il n'eft plus r'entré dans leur temple. 

a Pour ce quy eft de la Petit, les fupplians croyent 
bien qu^elle peut auoir changé de religion^ quoy qu'ils 
ne s^en fouuiennent pas, mais ils eftiment que c'a été 
auant toutes les déclarations qui deSendent ces chan- 
gemens. La première eft de i663 & Parreft du Con- 
feil de Tannée fuiuante, fauoir en feptembre 1664, 
deffend de rendre cette déclaration rétroactive : Ainû 
ce changement de la Petit, aufly bien que fon retour; 
ayant précédé les déclarations & même étant fy ancien 
qu'il n'en paroit point d'afte, les fupplians efpérent 
que juftice n'y aura point d'égard. 

« Pour ce quy eft de Madelaine le Clerc, femme de 
Dauid, elle a toujours protefté n'auoir jamais abjuré 
la religion des fupplians; toute la connoiflance qu'ils 
en ont, c'eft qu'elle a epoufé un catholique romain, & 
même elle témoigne qu'alors le feu fieur Vauquelin, 
miniftre en cette ville, la cenfura de fa faute, quy en 
effet eft contraire à leur difcipline, mais les fupplians 
n'y ont point été presens & n'ont aucune connoiflance 
de ce fait quy doit être arriué en 1667 ou 1668 ; alors^ 
aufly bien que, longtemps encore depuis, l'on pouuoit 

r 

contraâer mariage auec vne perfonne de religion con- 
traire fans abjurer fa religion. Cet vfage ou plutôt cet 
abus, que les fupplians n'ont jamais aprouué, puis 
qu'ils cenfuroîent & fufpendoient de la Cène ceux quy 
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en étaient coupables, n^a été aboli que par Pedit de Sa 
Majefté du mois de novembre 1680. D'où il fuit qu'a- 
uant cet edit on ne pouuoit pas inférer qu'une per- 
fonne eut abjuré fa religion de ce qu'elle auoit con- 
traâé mariage auec vn autre de religion contraire; ce 
qui peut aufly être appliqué à Cabrillac dont il a été 
parlé* cy-deffus : Du refte, n^ Tabjuration de la Petit, 
ny celle de Madelaine le Clerc, fy elles l'ont faite, 
n'ont jamais été fignifiées aux fupplians, quy par con- 
fequent n'en ont point eu de connoiflance, fur tout fy 
l'on confidère qu'il y a 1 8 & 24 ans qu'on prétend que 
les abjurations ont été faites. 

« A quoy les fupplians a joutent encore que quand la 
Petit & Madelaine le Clerc auroient changé de reli- 
gion, ce feroit auant les déclarations du 1 3 mars & 
10 octobre 1679, ^^7 ^^^^ ^^ premières quy ordon- 
nent la peine d'amende honorable & contre les relaps 
de fuppreiïion de confiftoires & d'interdiftion de mi- 
' nillres, contre ceux quy auront receu les dits relaps à 
faire de nouueau profeiïion de leur religion. Or ces 
déclarations la, ne peuuent pas être retroaâiues. Il e^ 
euident par toutes leurs difpofitions qu'elles ne regar- 
dent que ceux quy ayant abjuré la religion des fup- 
plians & embraffé la catholique romaine, reuiendront 
dans la fuite dans leur première religion & non ceux 
quy y étoient reuenus auant les dites déclarations. Sa 
Majefté par fon arreft du Confeil de septembre 1664, 
ayant fuffifamment marqué, qu'Elle ne vouloit point 
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donner à fes déclarations de vertu retroaâive. D'où il 
fuit, que le changement des deux femmes cy-deflus 
nommées, quand il feroit tel qu'on prétend, n'eft 
pas vn fujet valable de fupprimer le confiftoire des 
fupplians & de priuer les miniftres des fondions de 
leur miniftére. 

tt Que fy les fupplians, ne juilifient pas par les a£les 
de leurs régi très le temps auquel les dites Petit & Ma- 
delaine le Clerc font reuenues à leur religion, c'eft 
parce que ces regitres ont été perdus ou égarez, lors de 
la dernière pefte, quy arriua en 1669 & 1670 & quy 
fut extreihement violente en cette ville. Car alors la 
pefte fut chez le concierge & le confiftoire fut euenté; 
tout y fut dans vn grande défordre & fans doute qu'a- 
lors les regitres qu'on laifToit au confiftoire furent 
brûlez ou déchirez. Outre que la plupart des anciens 
& des diacres ayant été obligez de fe retirer de la ville 
à caufe de la violence du mal, leurs affaires publiques, ^ 
fouffrirent alors vne grande interruption, & il n'eft 
pas étrange que des regitres quy n'appartenoient à per- 
fonne en particulier ayent été perdus. Lors que M. le 
Blanc^ intendant, demanda aux fupplians leur regi- 
tres il ne purent luy en montrer d'autres que ceux quy 
font aujoyrd'huy produits au greffe & ne luy en allé- 
guèrent point d'autres raifons que celles qu'ils vien- 
nent de marquer. D'ailleurs que leur coutume ait été 
furtout autrefois de laiffer ces fortes de regitres au con- 
fiftoire parce qu'on y écriuoit fouuent, il fera aifé de le 
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prouuer, par ce quy arriua en 1660, lors dVne émo- 
tion caufée par des ecolliers en laquelle leurs regitres 
quy eftoient au confiftoire furent emportez. Du refte 
la profeffion confiante que lefdites Petit & Madelaine 
le Clerc ont fait depuis beaucoup d^années de la reli- 
gion des fuppljans au vu & au sceu de tout le monde, 
prouue éuidemment qu'elles font reuenues parmi eux 
longtemps auparauant les déclarations de 1679, c'efl 
pourquoy elles ne doiuent point être fujettes, ni les 
fupplians à leur occaûon^ aux peines portées par les 
déclarations de 1 679 & autres des années fuiuantes. 

« Touchant les enfans de la CroquemoUe qu'on a 
aufly confrontés aux fupplians, ils font d'un père & 
dVne mère quy ont embraffé leur religion à Criquetot, 
dans vn temps ou nulle déclaration ne le deffendoit. 
Car la déclaration qui deffend aux catholiques romains 
d'embrafler la religion P. reformée n'eft que de juin 
î68o, & le pere& la mère de ces enfans auoient fait 
profeflion de la dite religion plufieurs années aupara- 
uant; le père efl mort, la mère y persévère encore, les 
enfans font dans le même fentiment, ainfy les fup- 
plians n'ont pu, ni dû^ les regarder que comme eftaiit 
de leur religion, puis que conformément à toutes les 
déclarations, les entans fuiuent la condition de leurs 
pères & il y a lieu d'efpérer que juftice confidérant ces 
raifons leur redonnera incelfamment la liberté. 

« Marguerite, Négresse, enfermée depuis peu dans la 
maifon de celles qu'on appelle nouuelles catholiques 
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a été élevée dans la religion des fupplians des fon en- 
fance, par ceux à qui elle appartenoit, elle y a été bati- 
féie, elle y perfévere & y veut perséuerer. On ne voit 
pas donc, fur quoy fondé on peut Pinquiéter & les 
fupplians à fon occafion, la déclaration quy leur def- 
fend d^admettre, à leur religion, des infidelles & des 
idolâtres n'étant que de januier i683; auant ce temps 
la, ils en receuoient librement & jamais on ne leur a 
fait la moindre peine. 

a Pour ce quy eftdes deniers payez par les fupplians 
pour Tentretien de leurs académies, ils eiliment en 
cela n^auoir rien fait contre les déclarations de Sa Ma- 
jeflé. Il eft vray que, par vn arreft du Confeil, du 
5 januier i683, il efl deffendu à tous conûiloires, de 
payer les vns pour les autres, foit à l'entretien des mi- 
niftres & payemens des années de viduité pour les 
venues &c., mais auffy en payant les académies, leur 
confiftoire n'a point contribué pour vn autre; ce qu'on 
paye pour les académies, eft payé au Confeil que Ton 
appelle académique, quy eft entièrement différent du 
co.nfiftoire du lieu, & ce n*eft point pour les miniftres 
mais pour les profeffeurs. Cet ufage a toujours été eta- 
bly par les fupplians. On a parlé de ces deniers dans 
prefque tous les fmodes tenus en préfence des com- 
miflaires de Sa Majefté, & puis que Sa Majefté per^- 
mettoit alors d'auoir des académies, il eft euident 
qu'elle permettoit auffy de contribuer à leur entretien. 
Outre que par la difcipline des fupplians qu'ils exer- 
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cent librement dans le roiaume, ils font autorifez de 
prendre vne partie des deniers des pauures, pour four- 
nir à Pentretien des académies lors qu^ils n^en peu- 
uent pas auoir d^ailleurs. Voyez Tarticle premier du 
fécond chapitre de la difcipline & les obferuations fur 
cet article & le quatrième article du même chapitre & 
les annotations. 

« A regard des contributions pour le miniftere dont , 
on a parlé pluûeurs fois dans les interrogatoires qu*on 
a faites aux fupplians, ils foutiennent comme ils ont 
toujours foutenu qu^elles ont été volontaires & qu^ils 
n'ont jamais fait d^impofition. 

« Enfin les fupplians ajoutent à tout cecy que comme 
ils Font déjà marqué cy*deffus, s^ils auoient leurs re- 
gitres produits au greffe, ils pourroient alléguer encore 
plufieurs chofes pour leur juftification & citer leurs 
aâes tout au long. Dans cette vue, ils demandent à 
juftice la communication de leurs regitres & fy elle la 
leur accordent, comme ils Pefpérent, ils mettront toute 
cette affaire dans vn meilleur ordre & un plus grand 
jour. 

« A ces caufesmondit ûeur, il vous plaife décharger 
les fupplians, du décret de comparence perfonelle & 
déboutes accufations intentées contr^eux. En quoy fai- 
fant, les renuoyer à la fonftion de leur miniftere & 
leur permettre l'exercice public de leur religion, dans 
le dit lieu & vous ferez juftice. » 

L^on auoit tous les jours nouuelle de quelque temple 
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condamné dans le roiaume & dans la prouince. Aufly 
les juges de Dieppe n'attendoient plus que des ordres 
d'enhaut pour prononcer leur fentence. Ils auoient 
inftruit la Cour de toutes leui's procédures précédentes 
& Pauoient fait fauoir en même temps à Marillac quy, 
fans fe faire de fefte comme en Poitou, ne laifToit pas 
de donner vifiblement le branle à tout. Et dans Tin- 
certitude ou l'on étoit, fy ce feroit luy ou le Parlement 
quy jugeroit, on craignoit extrêmement <ie tomber 
entre fes mains, crainte quy redoubla lors qu'on 
apprit que fur le procez, il auoit dit par voye de con- 
uerfation & d'auis, qu'il faloit prouisoirement arrefter 
& condamner les miniftres, comme preuenus et laiffer 
à vn jugement fouuerain de les élargir en'confirmant 
la condamnation du temple. Ce bourreau voyoit im • 
patiemment ces panures gens joQir de la liberté & 
n'efluier pas dans les prifons des rigueurs qu'il auroit 
trouué moyen d'augmenter & de prolonger. Cepen- 
dant les gens de bien de Teglife, fecrètement pouflez 
par leurs pafteurs & voyant que tout étoit perdu, fai- 
foient retraite en Angleterre & en Hollande. De temps 
en temps il fe trouuoit quelque maifQA ou quelque 
boutique fermée, c'étoit ordinairement les jours de 
feile que Ton difparoifloit, parce qu'alors tout étant 
fermé & les parties de campagnes étant plus ordinaires, 
cela paroiffoit beaucoup moins. Entre ces fugitifs^ les 
fuiuans méritent d'être marquez dans cette hiftoire. 
La venue Hébert & fa famille^ le s' Anthoine le 
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Monnier & fa famille auec la belle fœur dudit le Mon- 
nier prirent enfemble le parti de la fuite, tous pour 
aller chercher la parole de Dieu, mais ladite Madame 
Hébert, en auoit des raifons particulières, fon mari 
étant mort relaps fes enfants pouuoient tous les jours 
tomber dans la peine & luy être arrachez. La peur 
que la dite dame en eut, lors qu'elle vit arrefler tant de 
perfonnes quy etoient encore moins dans le cas; cette 
peur, di-je, jointe au repentir de n'auoir pas profité 
des auis que le confifloire luy ai)oit donnés plus dVne 
année auparauant, la fit tomber griéuement malade & 
l'empefcha d'attendre fon entière guerifon pour partir. 
Falaque, médecin papifle quy la voyoit, fut bien étonné 
vn matin de frapper à fa porte fans qu'on la luy vint 
ouurir. Comme il n'y auoit encore alors que des 
ordres d'empefcher les gens de fortir & non de courir 
après eux, ceux cy auroient pu écrire leur arriuée en 
Hollande, auant que Ton eut trop bien sceu leur de- 
part, fans deux grands obflacles, qu'il trouuérent dans 
leur fuite. Premièrement, comme ils vouloient s'em- 
barquer dans vn vaiffeau hoUandois quy etoit à la 
rade^ des matelots du PoUet quy s'etoient engagez à 
les y porter ne purent trouuer le vaifleau à caufe de la 
tourmente & des ténèbres qu'il faifoit, ce quy les 
obligea de remettre à terre ces pauures gens & de fe 
retirer eux mem^s promptement chez eux. Ces fugitifs 
fy malheureux dans leur commencement ne fauoientà 
quoy fe refoudre. Ils n'ofoient retourner dans la ville 
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ne doutant point que leur retour ne fit decouurir Pen- 
treprife manquée; de pourfuiure leur route par terre 
& à' pied, cela etoit humainement impoffîble, ayant 
quantité de petits enfans, du bagage & vne femme 
agonifante. Neantmoins Dieu leur donna le courage 
& leur fit la grâce de pouffer jufques à Abbeuille^ 
ayant laiflé fur le riuage vne partie de leur butin, quy 
fut trouué & pillé. Ils cherchoient voiture pour gagner 
pais lorfqu'ils furent trauerfez par des gens, de quy 
ils auroient attendu toute autre chofe que du chagrin. 
C'étoit deux hommes de Dieppe & tous deux de la reli- 
gion, IVn poiflonnier & l'autre hoftelier, tous deux 
amis des fuyans mais plus amis encore du s' Nicolas 
Neel, quy comme créancier du s' le Monnier, les auoit 
priez de courir après luy, fans fe mettre en peine d'ar- 
refter leur fuite, ny de les faire tomber dans les der- 
nières peines, déjà ordonnées par les déclarations 
contre les déferteurs du roiaume. Ces deux mal auifés 
inftrumens d^auarice & de dureté, vouloient arrefter le 
panure le Monnier, quy auoit beau leur repréfenter 
qu'il fuyoit pour la vérité & non pour fes dettes ayant 
laiflé dans fa maifon fuffifamment de quoy payer le 
sr Neel & quelques autres à quy il deuoit; toutes ces 
raifons, ne purent jamais conuertir le poifl^onnier na- 
turellement dur & il fut contraint, pour le faire lâcher 
prife, de luy remettre quelques papiers entre les mains 
& quelque argent pour remettre à M^ Neel. A Pégard 
de celuy quy accompagnoit le poiflbnier il étoit natu- 
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rellement bon & ne s^etoit embarqué dans cette mé- 
chante affaire, que pour n'en auoir pas preuu les dan- 
gereuses confequences; ainfy il ne fit autre chofe que 
pleurer auec ces panures affligez. Vn marchand pa- 
pille nommé Defabie auerti quVn proteftant faifoit 
courir après ses frères crut qu'il pouuoit fans fcrupule 
faire la même chofe, dont il ne fe fut point auifé fans 
le mauuais exemple qu'on luy en donnoit. Il y enuoya 
fon neueu mais quelque temps après & trop tard pour 
luy. 

Toute l'eglife de Dieppe etoit dans vne grande indi- 
gnation contré les perfecuteurs reformez & dans de 
grandes frayeurs pour ceux que leurs propres frères 
perfecutoient de la forte. On croyoit à tous momens 
voir reuenir ces panures gens, pieds & poings liez, 
mais il ne reuint que les deux huifïiers de Caluin c'eft 
ainfy que le s' de Tierceuille les appella à leur retour, 
lequel après leur auoir dit mille duretez fur leur 
manque de charité les retint prifonniers vne journée 
& ne les relâcha que fous caution, les voulant faire 
repondre d'vne occafion qu'ils ne deuoient pas, dit il, 
feulement retarder, mais empefcher entièrement, puis 
qu'ils s'en etoient fait de fefte. Tout le monde les 
trouua fort bien payez & l'on plaignît d'auantage les 
matelots du Polet, quy furent longtemps pour cette 
affaire dans des cachots les fers aux pieds. Tout cela 
fit regarder de fort mauuais œil, le s^ Neel & fes deux 
agents : Mais la retraité que ledit s^ & l'hotellier firent 
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depuis pour i^Euangîle^ les rehabilita dans refprit des 
gens de bien & apprend à tous les iidelles, qu*ils doî- 
uent fans faire de mauuais jugemens de leurs frères . 
reconnoitre dans leurs fautes la foiblefTe de la nature 
humaine. 

Les ordres de juger les miniftres .& le temple étant 
venus & le procez mis entre les mains du s^ Boulen^ 
rapporteur, il falut aller voir les juges jùsqu^au plus 
petit affefleur & pour le faire plus efficaifement, ou 
plutôt pour ne pas manquer à foi même, fut dreifée la 
requefte marquée cy-deffus, page 99, dont' les mi- 
niftres portèrent vne copie à chacun de ceux quy dc- 
uoient affîfter & donner leur voix au jugement. Le 
jour eioit pris pour y procéder, les miniftres & quel- 
ques anciens affignez pour y comparoitre; mais le 
rapporteur quy s'etoit couché fort fain, fe releua fy 
mal que TafTaire fut remise. Ce mal inopiné fit parler 
bien des gens; il efl cenain que le malade lui-même 
en fut étonné, connoiflant fort bien l'injuftice qu'il 
etoit obligé de faire d'autant plus malheureux qu^il la 
faifoit à regret. Sa fanté reuenue, les affignez au nombre 
de quy etoient tous les prifonniers fe trouuerent au 
prétoire de la porte de la Barre, fur le chemin & non 
loin de leur temple qui alloit être condamné auec eux. 
D'abord on les fit tous entrer en la chambre du con- 
feil, ou Tentreuue des prifonniers & des pafteurs ne 
caufa pas moins d^attendriflement, qu^elle auoit fait 
auparauant au greffe. Vn banc étoit* gardé vuide ex- 



prez pour les miniilres & les anciens, auxquels après 
qu'ils furent affis Ton fit mettre le chapeau fur la tefte, 
mais d'vne manière quy valoit bien vne inciuilité for- 
mée, le S' de Rouuille leur ayant dit : « G)uurez-vous, 
M^', fy vous avez froid. » Or il faifoit alors vne cha- 
leur extrême. 

Le rapporteur commença par vne harangue quy ref- 
fentoit fort le collège, egallement chargée de figures 
hors de leur place & d'inuectiues contre la religion re- 
formée. Tous les preuenus y etoient hautement traittez 
de criminels, leur crime qualifié d'heresie, leur eta- 
bliffement dVfurpation & toutes les guerres foutenues 
par leurs ancêtres, de rebellions contre l'Etat. Per- 
fonne ne crût M' de BouUen auteur de ce difcours à 
caufe de fon ftile aigre & enflé. Il tint toute la première 
féance & la féconde fut remife à la releuée du même 
jour. 

Alors on fe mit en plein prétoire, les juges fur les 
fleurs de lis, les prifonniers debout dans le parquet, 
les miniftres & les anciens dans les bancs des auocats, 
d^ou efFeâiuement les premiers plaidoient leurs propres 
caufes, de temps en temps : Car comme toutes les 
feances quy durèrent quatre ou cinq jours fe paflérent 
à relire les informations, les interrogations & toutes 
les autres pièces du procez, lors qu'il y auoit quelque 
chofe à eclaircir, celuy des pafteurs quy auoit quelque 
chofe à dire ou dont on lifoit Pinterrogation, fe leuoit 
& fortifioit fes raifons, ou eclairciffoit la difiiculté. 
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Cette liberté qu'on leur donna les fit refpefter de toute 
Taffiftance, quy n'auoit jamais oui plaider vne sem- 
blable caufe, ny entendu des auocats dVn tel car- 
radére dans ce lieu la. Elle feruit aufly beaucoup cette 
liberté à faire voir rinjuftice du procez. 
^ Pendant ces feances d'apparat il arriua deux chofes 
remarquables; la première fut, que Cabrillac quy 
comme catholique comparoifloit la libre^ entra dans 
le parquet fur ce qu'on relifoit dans fa confrontation 
auec Mr Aflelin, que le dernier Tauoit recufé & pour 
fe vanger de cet affront il cria, qu'il auoit encore 
quelque chofe à depofer contre le dit s' Affelin & qu'il 
Tetoit venu voir dans vne maladie qu'il auoit eue. Bien 
des oreilles bigottes receurent auidement la nouuelle 
depofition; mais Dieu permit que M' de Rouuilie 
étourdit ce fripon, en luy difant de prendre garde à 
ce qu'il difoit & qu'il n'y alloit pas moins pour luy 
que de la vie de reuenir à la charge à moins que d'être 
bien fondé. Mais comme Molard & quelques autres 
petits juges vouloient approfondir la chofe, M'' Affe- 
lin, fe leuant, dit qu'il pourroit bien auoir été voir vn 
Cabrillac malade, puis qu'il étoit beau fils de fa nour- 
rice, à quy il fe faifoit vn dernier deuoirde rendre 
vifite de temps en temps mais qu'il ne fouuenoit pas 
d'y auoir rencontré ce vifage que bien auant toutes 
les déclarations. Cabrillac, tout tremblant, auotia que 
cela n'etoit point arriué dans le temps de prohibition 
& fe retira dans la foule tout honteux. Il eft vray que 
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ce coquin tombé malade chez Ton père à Ton retour de 
l'armée, enuoya quérir M^ Affelin, quy le confola, ne 
fâchant pas qu^il fe fut reuolté & marié en Lorraine à 
vne femme papîfte; il faifoit toujours le bonproteftant 
& n'auotia fa faute à fon père & fa belle mère que lors 
que fa femme fut fur le point de le venir trouuer. Ce- 
pendant pour tirer toujours fa fubfiftancede ces bonnes 
gens, il feignit toujours d'être fort pénitent, deman- 
dant ihflamment d^etrë admis à la paix de Teglife; par 
bonheur le confiftoire & sur tout M^ Aflelin, fit tou- 
jours difficulté de le receuoir, car il n^eut pas manqué 
d'en faire vn mauuais parti à Teglife, dés qu'il eut 
leué le mafque. Indigne fils au refte dVn père bon & 
pieux à quy Dieu dans vne grande vieillefle donna le 
courage & fit la grâce de paffer en Angleterre auec fa 
femme, ou atténué d'ans & de trauerfes & acheué par 
vne chute qu'il fit dans fa fuite, il rendit chrétienne- 
ment fon ame entr)^ les mains de fon fauueur. 

La féconde chofe digne de remarque quy arriva 
dans ces feances, fut la confrontation de Duclieu frère 
du Bailly de Dieppe & curé du Haure auec Madelaine 
le Clerc, jointe par vn mariage bigarré au nommé 
François Dauid, papifte. La queftion étoit fy en con- 
tractant ce mariage, elle auoit fait profeffîon de la reli- 
gion romaine. On le foutenoit pour la faire feruir de 
relaps; elle le nioit & le curé du Haure difoit Tauoir 
communiée. Ce fourbe laifla échapper de fa bouche 
ce faux témoignage fans croire être obligé de le foute- 
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nir deuant les hommes, fe fouciant peu d'en rendre 
conte deuant Dieu. Mais quand il luy falut dans la 
fuite le venir confirmer à Dieppe, il eut de la peine à 
s'y refoudre, moins fans doute par le reueil de fa conf- 
cience que par parefle. Il falut l'affigner plufieurs fois 
& fur le point de juger, l'on en vint jufqu'à le mena- 
cer de luy enuoyer garnifon. Il arriua donc à Dieppe 
auec vn preftre nomme le Gris, bien pouruu de venir 
contre les huguenots quy luy donnoient tant de peines; 
prefenté à Madelaine le Clerc, il luy foutint d'vne ma- 
nière fort circonftanciée qu'il luy auoit donné la com- 
munion. La violence naturelle de cette femme aug- 
mentée par vne depofilion dont elle connoiflbii toute 
la faufleté, éclata alors contre le preftre fourbe dVne 
manière fy terrible qu'il en pâlit & il luy en auroit 
coûté peut être d'auantage, fy M^ de Rouuille ne fe fut 
mis entre les deux confrontez. « Chien, luy difoit la 
préuenue, tu m'as donné Notre Seigneur? tu m'as 
donné le diable il faut pour mentir fy impudemment 
que tu ayes Tame plus noire que ton habit. » Madame 
de Rouuille, chez quy tout cela fe paffoit, accourue à 
ce bruit, dit, commç-la femme de Pilate qu'a voir la 
fermeté de la le Clerc & l'embarras de M^ le Curé, elle 
croyoit la première innocente. Mais il falloit bon gré, 
mal gré qu'elle fut coupable, c'eft pourquoy, comme 
le témoignage du preftre fourbe ne fuffifoit pas, on 
s'auifa de produire en pleine audience vn aiitre faux 
témoin nommé Louis Cauelier; homme aufly bien 
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faitqu'il y en ait jamais eu. Il parut comme vn homme 
de théâtre par derrière le banc des juges. Le lieutenant 
criminel demanda à Madelaine le Clerc fy elle con- 
noiffoit le perfonhage, & quoy qu'elle Peut recufé fur 
des differens perfonnels quelle auoit eus contre luy, 
il ne laifTa pas d^etre oui contre elle à la honte des 
plus bigots de Tafliftance. 

Après ce long appareil, trifle pour les gens de bien, 
mais triomphant pour leurs ennemis, vint le jour 
fatal du jugement. On pafTa toute la journée à la cohue 
fans retourner dans la ville, que lors que la fentence 
fut prononcée. Les juges dinérent enfemble & les mi- 
nières à part mais bien différemment; car au lieu que 
les derniers auoient à peine le courage de manger vn 
morceau de pain pour fe foutenir, les premiers fai- 
foient vn fy grand fracas que Ton eut fujet de craindre 
que le vin n'échauffât encore leur zèle & rie les portât 
à opiner plus rudement qu'ils ne firent quoy que la 
fentence futauffy rigoureufe qu'elle pouuoit Tétre à la 
referue de la liberté des miniftres à quoy Dieu permit 
qu^elle ne touchât point. 

Extrait de la Sentence de condamnation du Temple 
de Dieppe prononcée le 23 juin i685 : 

Madelaine le Clerc & Marie Petit atteintes & con- 
uaincues du crime de relaps, condamnées à faire répa- 
ration l'audience tenant^ demander pardon à Dieu, au 
Roi & à la juflice, bannies à perpétuité du roiaume, 
leurs biens acquis & confifquez au Roi. Nicolas Michel 
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& les parens des deux autres bâtardes condamnez à 
dix liures d^amendes & trente Hures au profit de la 
maifon des nouuelles catholiques pour auoir iûftniit 
les dites bâtardes dans la religion P. refofmée. La 
veuve Croquemoile condamnée à dix liures d^amendes 
& foixante liures au profit de rhofpital gênerai ou fera 
mis fon fils & des nouuelles catholiques ou fera mife 
fa fille pour être inftruite dans la religion catholique 
apoflolique romaine; pour auoir inilruit fes enfans en 
la religion P. reformée. Le s^ Salomon Deslandes con- 
damné à cent liures d'amendes pour auoir inflruit 
Marguerite Chrétien, negrefle, dans la religion P. 
reformée. Ordonné que la dite negreffe fera mife dans 
la maifon des nouuelles catholiques, ou en autre lieu, 
que Ton Jugera à propos pour y être inftruite dans la 
religion catholique apoftolique romaine. Le nommé 
Cabrillac pour auoir retourné au prefche depuis fon 
abjuration, condamné à trois liures d^amendes & à 
être admoneté Paudience tenant. 

Les s*^ Cartault, le Page, Decaux & Affelin minif- 
tres, interdits pour toujours de toutes les fonctions de 
leur miniflére & obligez à fe retirer à 20 lieues de 
Dieppe, & à (ix lieues des lieux ou il y aura eu exer- 
cice : condamnez à 200 1. d'amende & 200 1. d^interets 
folidairement. Le. temple condamné à être démoli & 
rafé entièrement à la diligence des administrateurs de 
rhofpital gênerai, les matériaux donnez, le tiers audit 
hôpital, vn tiers aux nouUelles catholiques 5t Pautre 
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tiers à l'eglife de S* Rémi; tous les autres biens du 
confiftoire donnés au dit hôpital excepté le cimetière. 
Et à regard du batéme des enfans, le procureur du 
Roy fera prié d'y donner ordre. 



Deffences faites aux Anciens 6 autres de la dite 
Eglife^ de faire aucunes a(femblées, dedans ou 
dehors la ville, fous les peines portées par les 
ordonnances. 

On eut encore pour les miniflres la confideration de 
ne leur point lire la fentence deuant toute l'affiftance, 
groiSe alors dVne grande partie des papifles de la 
ville. Apres qu'ils en eurent oui la ledure dans la 
chambre du conseil, ils interjettérent & lignèrent leur 
appel. Plufieurs des juges les confolérent & le major 
quy etoit là prefent les efcorta auec quelques gardes, 
jufques dans la ville à trauers d'vne grande foule de 
peuple quy crut qu'on les menoit prifonniers au châ- 
teau; mais lorsqu*ils eurent palfé les degrez fans les 
monter, ils efpérerent qu'ils entreroient dans la prifon 
ordinaire, dont on leur voyoit prendre le chemin ; 
mais ils furent par la pour éuiter le grand monde des 
autres rues & pour courir plus promptement chacun 
chez eux, pleurer en la prefence de Dieu, le grand & 
terrible coup quy venoit d'eftre frapé contre fa maifon. 

Il eft à remarquer que par vne permiffion fauorable 
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de U Proaideoce, le remouit Tjqrmîlte, quj iFOuloit 
ctre de toot^ n*d[k>i: point k Dîeppe pendant le juge- 
ment» on il nMxizoîx manqcé de fie fignakr pu* dé 
gnnds escpre^Temeas. Il s^emir même o&n anpa- 
rmoan: de loger dans îoq chaseaa, durant tout ce 
temps la, ks ziiniâres« qa^ difixt qu*oa ne fepoaumt 
pas alors dii{:enfer de rretne en Tne etpece d^arreft. 

Quelques foors anan: k jqgetncnt^ il doit arrioé à 
Dieppe rn nouuel arretl du Confeil, lequel cncfaerif- 
ûnt par dedos t?us ks autres, ordcnnoît aux mi- 
niibes des tâinpks, non lienkment condamnes niais 
preuenus, de s*en elot^ner îoccdamment de fix 
lieues con::me audî de même dxâance, de tons antres 
temples abcoms. Nouixi embarras on plàtot nonndk 
impcdîbilîté ne te croaaan: prdfqne point dVndrat 
dans toa:3e la pnxiizce ou toutes ces rcAiicBonspnffent 
etreobtemée. «& s'il t en ac^x:, c^e^t des lienx ou ja- 
mais on n^a*^£Oc: tû àof de mînîtbe & dans lefqnds 
ils n'^auroienr pu tiiie qu^Tiie recrai:e périlkufe. Les 
^u^es »HKiiez de ce tuxcioL: d'iniquité ne parent fidre 
autres chote« que d^arsndre âpres k lugiemcnt i figni- 
âer cette DécLtratioa aux payeurs de Dieppe & de leur 
ordonner dans Fesploit J't obéir dans dnq fOurs apiés 
la dite ti^:nîâcaticn. 

II ùkxt cependant qu'il demeitrit rn miniftre dans 
la Tîlk pour t bati&r les Jenâtns conformément aux 
derniers edirs^ On s'atoendsKt que ce leroit xn étranger, 
comme il éKMt alors pratiqué à Rouen» & on aott lou- 
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jours dans Papprehenfion que quelque faux frère n'y 
fut nommé; mais les amis de M^ Decaux quy crurent 
faire par la en fa faueur vne diflinâion fort auanta- 
geufe, obtinrent de Marillac qu'il demeureroit chez 
luy en qualité de miniftre batifant. 

Les chofes empiroient tous les jours trop prompte- 
ment pour que le s^ Decaux jouit longtemps de cette 
faueur auec tranquilîté & les vigilans aduerfaires après 
Tauoir éclairé^ dénoncé & harcelé aufli malignement 
qu'ils en font capables, furent enfin luy faire ordonner 
de fe retirer hors de la ville, auec defifences d'y entrer, 
qu^à certains jours & en certains cas. Les autres 
pafteurs eurent meilleur marché d'aualer tout d'vn 
coup la coupe ; M^ le Page fut à Paris faire des pour- 
fuites dont il nous faudra parler cy après. M^ Affelin 
fe rendit à Rouen ou il y auoit appel de tout; mais le 
vaillant Cartault, fe retira en vn village vers la Pi- 
cardie appelée Catteuille-Malderrée, à trois lieues de 
Dieppe auec M' Felles, miniftre de Criquetot ou Li- 
netot> en vne maifon appartenant à la venue de Louis 
Minuel ou il ne fut pas longtemps fans qu'on y allât 
le relancer. 

, Quoy que l'on fut au Confeil & que l'on eut appelle 
au Parlement, on voyoit bien par le cours des affaires, 
que les miniftres etoient des lors chaflez pour toujours 
des lieux de leurs exercices & de leur refidence & que 
l'on ne prenoit tous ces circuits^ que pour les oter plus 
infenfiblement aux peuples. Celuy de Dieppe marqua 
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cette réparation de la plus viue & de la plus vniuer- 
felle douleur qu'on ait jamais vue. Pendant les cinq 
jours accordez ce fut dans les maifons & les boutiques 
des reformez vne interruption de tout ouurage^ dans 
les rues & chez les miniftres, vn concours perpétuel de 
gens iquy portoient Taffliftion peinte fur leurs vifages, 
dans leur contenance abatue & dans leurs yeux bai- 
gnez de larmes. Les miniflres, de leur coté^ etoient 
dans vn accablement qu'ils auoient bien de U peine à 
furmonter, pour donner à ce pauiire troupeau defolé 
les benedidions & les encouragemens neceflaires. Ce 
deuil gênerai paroiffoit (i fort dans la ville, que ce fut 
vne efpéce de merueille que Poii en permit fi long- 
temps PefFufion, mais dans cette trifte conjonâure les 
ennemis eux mêmes etoient attendris & plufieurs 4es 
plus confiderables d'entr'eux furent chez les miniflres, 
auec de grandes marques d'honnefieté. 

M' le Page, comme il a été dit, fut à Paris, auec 
M' Affelîn ancien, père du miniftre et M' Eleonor de 
la Heufe, chef de famille pieux & habile, L'eglife de 
Dieppe étoit fi bien fondée, le grand père de Louis 14, 
luy auoit donné de fi éclatantes marques de tendreCTe ; 
on auoit même des lettres de ce dernier Roi, û pleines 
de reconnoiffance & de bonne volonté enuers les habi- 
tans, qu'on ne pouuoit croire que cela fut oublié. Les 
miniftres d'Etat à quy on le reprefenta viuement de- 
meurèrent d'accord de toutes ces diftinâions fauo- 
rables, mais on n'en put à Tauenir obtenir d^autres. 
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que celle de n'être point jugé par le Parlement quy s'y 
attendoit pourtant fort & quy fe contentant d'en at- 
tendre les ordres de jour à autres, faifoit cependant 
toutes les procédures préliminaires. 

M"^ Aflelîn, arriué à Rouen, fut confeillé par fes 
amis d'aller faire afte de comparuffion chez le procu- 
reur général afin que dans la fuite on ne luy fit point 
vn nouueau procez, fur fon fejour dans cette ville. Ce 
magifirat, habile & même juridique lors qu'il ne 
s'agiffoit point de religion, le receut de manière à luy 
laiffer voir que fa feule qualifé de miniftre Tempef- 
choit de loy faire de plus grandes honneftetez. Il ap- 
prouua qu'il fe fut venu rendre & luy demanda ou 
etoîent fes autres confrères, qu'il nomma tous par 
leurs noms comme des valets & le chargea de les faire 
venir aufly. Le miniftre, content d'être dans fon de- 
uoir en vn fi bon lieu, auertit fes collègues de l'ordre 
qu'il auoitreceu à leur égard. Le s^ Cartault quita le 
plus tard qu'il put la vue de fa cheminée, mais il falut 
enfin qu'il fe rendit aulïy à Rouen. Pour M^ Decaux 
il etoit à Dieppe, batifant les enfans, & le Parlement 
ne pouuoit l'en tirer. M^ le Page, qui folicitoit à Paris 
eut tout le loi fir de voir qu'il n'y auoit rien à faire, 
car Mf Affelin auoit dit à Monfieur le Guerchois qu'il 
y etoit occupé à des affaires de familles & il ne reçut 
ordre plus précis de le faire reuenir, que lors que 
M r Cartault & luy, retournèrent chez le procureur 
gênerai, quy leur dit que le procez alloit etrediftribué; 
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&, en effet, quelques jours après, M^ de Herqueuille 
fut nommé raporteur juge très fauorable^ s'il eut été 
temps de rendre juftice. 

Les prifonniers en caufe^ furent en même temps 
tranfportez de Dieppe à Rouen, ou non' feulement les 
minières du premier lieu^ mais aufli les habitans pro- 
tefians du dernier les aflîflerent fort chrétiennement. Il 
y auoit alors dans la conciergerie vn prifonnier pour 
vn cas particulier. C'etoit vn jeune gentilhomme de 
Dieppe & de la religion, nommé Mel, s' de Vatriual, 
lequel auoit tué dans vn jardin public, proche de la 
ville, vn jeune fou du nom & de la famille du Perc 
Craffet, jefuite, ce quy rendoit l'affaire très dange- 
reufe. Mais tous les témoins ayant depofé que le mort 
s'etoit attiré luy même ce malheur en infultant à coups 
de baguette vne perfonne noble, quy ne luy en auoit 
donné aucun fujet, les juges fubalternes & fouuerains 
furent obligez de renuoyer le preuenu abfous, après 
luy auoir liuré dé fortes tentations touchant fa religion. 
Cette juftice ne laifTa pas de furprendre, dans vn temps 
fi peu fauorable aux huguenots & contre vne û forte 
partie catholique : la cabale du Père Craffet, neferuoit 
de rien pour venger la mort de fon neueu, non plus 
qu'a TempefcBer de mourir fans confeffion. 
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VOICY LE FACrVM 

Pour les minijlres de Dieppe 
dreffé par M} d'^Herqueuille, leur rapporteur. 

FACrVM 

Pour Moyfe Cartault, Anthoine le Page, Thomas 
Decaux, & Jacob Affelin, miniftres. Enfemble pour 
les Anciens & Diacres, faifant profeffion de la Reli- 
gion P. Reformée à Dieppe. 

Appela n s 

- De fentence rendue aiïdit Dieppe le 23 juin i685 
contre M^ le Procureur gênerai du Roy, prenant le 
fait de fon fubflitut au fiege de Dieppe. 

Comme le feul motif de religion n'etoit pas fuffifant 
pour feruîr de fondement à toutes les condamnations 
rigoureufes prononcées contre les appellans par la fen- 
tence du 23 juin i685, les juges de Dieppe ont pris 
pour prétexte la contrauention aux ediis & déclara- 
tions de Sa Majeflé. Mais, la Cour, quy juge fur les 
informations & non point par caprice; quy n'a pour 
but que d'exécuter la volonté du Roy, renfermée dans 
les termes de fes edils & déclarations, quy, en vn mot, 
ne confond pas Pinnocent auec le coupable, fera plei- 
nement perfuadée par Texamen du procez & par la 
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leâure des ades & délibérations inférez dans les re- 
giflres des appellans, depuis le commencement de Pan- 
née 1682 jufques à leur interdiâion^ non feulement 
quMl n'y a defobeiffance ny contrauention de leur 
part^ mais encore qu'ils fe font feruis de toutes les 
précautions que la prudence humaine leur a pu fug- 
gerer, pour obferuer ponduellement les déclarations 
du Roy, pour fefoumettre fcrupuleufement aux ordres 
quy leur ont été prefcrites & pour éuiter le malheur 
dont on veut les accabler aujourd'huy. 

Ce quy leur fait efpérer que la Cour ne leur refu- 
fera pas la juftice, que le Roy veut être rendue égale- 
ment à tous ces fujets, & qu'elle ne les priuera des pri- 
uileges dont ils joûiffent paîfiblement depuis fi long- 
temps, quy leur ont été accordez fi folemnellement & 
confirmez auec des éloges fi auantageux, car le lieu de 
leur exercice eft nommé expreffement dans l'Edit de 
Nantes, diftinftion quy leur eft particulière auec deux 
ou trois autres villes du roiaume, Henry le Grand 
ayant voulu reconnoitre par la & par diuerfes autres 
pièces dont ils font porteurs le zélé & la fidellité qu'il 
auoit remarqué dans fes fujets de Dieppe lors qu'ils 
deffendoient fa perfonne & fon état contre les efforts 
de la Ligue. Sa Majefté même dans vne Lettre qu'elle 
a daigné écrire en i65o à tous les habitans de Dieppe 
dont ceux de la religion' P. Reformée faifoient alors & 
font encore aujourd'hy vne partie conûderable, a bien 
voulu fe fouuenir de la fidellité de leurs ancêtres dans 
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les termes les plus auantageux & promettre à tous les 
habitans que pendant le cours de fon reigne, elle aura 
foin de leur départir les effets de fa bien-veuillance. 
Elle veut de plus que cette lettre foit gardée dans leurs 
archiues pour exciter les monarques quy luy fuccede- 
ront à les auoir en même confideration. Les appellans 
efperentque la Cour, entrant dans les mêmes fenti- 
mens, leur accordera l'honneur de fa proteâion & que 
les confiderations de religion, quelque fauorables 
qu'elles (oient, quelques préjugez qu'elles fafTent naître 
dans les efprits, ne feront pourtant pas affés fortes pour 
faire renuerfer l'ordre judiciaire & pour faire punir 
comme criminels & comme defobéiffans ceux dont la 
conduite efl fans reproche, & à quy les biens, le fang 
& la vie ne font rien en comparaifon de la fidélité 
qu^ils doiuent à leur prince; à moins quW ne leur 
impute vn crime d'auoir vécu tranquillement dans 
leur patrie à Tabry des edits & déclarations du Roy 
& d'auoir fait profeflion dVne religion permife juf- 
ques à prefent dans le roiaume & dont Pvn des pre- 
miers principes eft de faire fuiure Tobeiffance qu'on 
doit au Roy immédiatement après Thonneur que l'on 
doit à Dieu. 

. D'abord le fubftitut de M^ le procureur gênerai à 
Dieppe, ne fâchant de quelle manière fy prendre pour 
troubler les appellans dans leur exercice, a fait infor- 
mer fur le fait des bâtards. Sur l'information qu'il en 
a fait faire, les juges ont decretté contre les appellans 
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vn ajournement perfonnel, ils les ont interdits des 
fonftions de leur miniftére & dans leur premier in- 
terrogatoire ils ne leur ont parlé que des bâtards. 

Cependant ces juges déterminez à juger comme ils 
ont fait, qu'il y eut coutrauention ou qu'il n^ en eut 
pas, ont impofé des peines contre quelques particu- 
liers, dénommés en la fentence, & fuppofant vn pré- 
tendu complot de la part des appellans, ils ont con-* 
damnés les minières à 200 liv. t: d'amende & 200 liv. 
t. d'aumône ; ils les ont interdits pour toujours de 
faire aucunes fonélionsdeleur miniflereauec injonâion 
de fe retirer à 20 lieues de la ville de Dieppe & à trois 
lieues des autres viHes & lieux ou s'eft fait & ou fe 
fait l'exercice de la religion P. Reformée. En quoy la 
cour remarquera, s'il luy plait, vne fingularité qiiy 
n'a point paru jufques icy dans les autres & quy con« 
(ifte à éloigner les miniflres de tous les lieux ou fe fait 
encore l'exercice de leur religion, comme s'il ne fùffi- 
foit pas que, conformément* aux déclarations, ils fe 
retiraffent des lieux ou ledit exercice ne fe fait plus. 

Les mêmes juges ont ordonné que le temple de 
ceux de la religion fera détruit & démoli jufques aux 
fondemens, à la diligence des adminiftrateurs de Phof- 
pital gênerai de ladite ville. 

Ils ont fait deffenfes à toutes perfonnes de la dite 
religion, de faire aucunes aflemblées publiques, ny 
particulières pour l'exercice de la dite religion dans la 
dite ville, faubourgs & lieux circonvoifins. 
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Ils ont adjugé audit hofpital gênerai tout le fonds & 
reuenu, ^deftiné pour la fubuention des miniflres & à 
la nourriture des pauures, fans aucune didinâion. 

Enfin, ils ont ordonné qu'à la diligence du fubftitut 
de M r le procureur gênerai, il fera plus amplement in- 
formé tant par témoins de certain, que par cenfures 
eccleûafiiques, des plus amples contrauentions faites 
par ceux de ladite religion aux déclarations de Sa 
Majefté. 

Il n'y a perfonne quy ne fe perfuade par la leélure 
de cette fentence que les miniltres de Dieppe font 
effeâiuement coupables de rébellion aux ordres de Sa 
Majefté & que ceux quy font profeffion de la dite reli- 
gion à Dieppe & aux enuirons participent à cette pré- 
tendue desobeiflance. Car enfin ce jugement nMmpofe 
pas feulement aux miniftres la peine des criminels & 
des scélérats, il porte encore la defolation dans les fa- 
milles quy compofent cette aflemblée, il imprime la 
triftefle dans le cœur de tous fes habitans, en les pri- 
uant de ce qu'ils ont de plus précieux & quy leur fai- 
foit paffer la vie auec douceur. Enfin il ote le pain à 
quantité de miferables, qui ne fubfiftent que par la 
charité de ceux de la dite religion. Ex ce quy les 
touche encor plus fenfiblement, c'eft que, comme s'ils 
etoient conuaincus de defobeiffance, on ordonne qu'il 
fera informé de leurs plus amples contrauentions aux 
Edits & Déclarations du Roy, afin de les faire paffer 
dans l'efprit du peuple pour des rebelles & des re- 
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fraâaires, de les tenir dans vne perpétuelle inquiétude 
& de répandre vne amertume infuportable fur tous les 
momens de leur vie. 

Mais quand on examine le fond du procez^ quelque 
préocupé que Ton foit contre ceux de la dite religion, 
on ne trouue dans la dite fentence aucune juflice, au- 
cune proportion entre la peine & les faits raportez. 

Les condamnations jugées contre les autres particu- 
culiers dénommez dans ladite fentence, donnent lieu à 
celles quy ont été prononcées contre les appellans. Il 
faut donc examiner les vnes & les autres pour montrer 
que les faits imputez à ces particuliers ne le peuuent 
être aux appellans, qu'il n^ ^ nulle participation ni 
connexité & que les premières condamnations^ bien 
ou mal jugées, n'ont point deu feruir de prétexte 
aux fécondes. 

Marie Petit & Madeleine le Clerc font condamnées 
comme relaps à vne repar&tion publique, à vn bannif- 
fement perpétuel hors du roiaume & à vne confifca- 
tion de biens. 

Il ne leur fera pas difficile de fe juftifier de cette ac- 
cnifation, pourvu qu'on fe propofe de les juger aux 
termes des déclarations du Roy. 

Car, pour Marie Petit, il eft confiant au procès 
qu'elle quitta la religion P. reformée dés 1662, lors 
de fon premier mariage, qu'elle y retourna peu de 
temps après, & auant les defTences pures & ûmples, 
portées par la déclaration du Roy, du mois d'auril 



— i35 — 

i663. Il eft encore confiant qu'elle a été remariée en la 
dite religion, dont on trouuera l'acte dans les registres 
des mariages & qu'elle en a toujours fait profeffion 
publique, & elle y perfifte encore à prefent. 

Elle n*a donc contreuenu à aucune des déclarations 
du Roy, puis qu'elle eft retournée à fa première reli- 
gion dans vn temps ou il luy etoit permis de le faire, 
les déclarations du Roy n'ayant pas vn effet rétroactif 
aux termes de Parreft du Confeil de feptembre 1664. 

Pour Madelaine le Clerc, il eft vray qu'en 1667 ^Hc 
fut mariée dans vne eglife de la religion catholique 
romaine à vn homme de la même religion, mais fans 
abjuration de la religion P. reformée, dont elle faifoit 
alors & a fait toujours depuis profeffion, ce quy n'etoit 
pas extraordinaire en ce temps la ; il y en a vne infi- 
nité d'exemples dans le roiaume & plufieurs per- 
fonnes encore viuantes ont été mariées de'>ineme que 
la dite le Clerc quy pour cela n'ont jamais abandonné 
la religion P. reformée. 

La dite le Clerc foutient donc qu'elle n'a jamais fait 
d'abjuration; on ne luy en montre point d'acte. Des 
témoins quy en parlent, il y en a vn, c'eft le s' le Gris, 
prefire, quy n'en parle que par oui dire. Vox nullius. 
Le curé du Haure quy efi vn autre témoin quy parle 
de vifu n'eft point digne de foy parce qu'il Tauoit 
menacée de luy faire de mauuaifes affaires & qu'il 
auoit dans la grande Chambre du Parlement auerti le 
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nommé Dauid, fon epoùx, qu'il fe feruiroit d'elle pour 
faire abbatre le temple de Dieppe. 

'Vnjour auant le jugement, parût contre ladite le 
Clerc vn témoin quy dés la a extrêmement Pair dVn 
témoin mendié. Ceft le nommé Louis Cauelier quy 
le rend d'abord reçu fable en dîfant qu'il y a douze 
ans que ladite le Clerc eft marriée, quoy qu'il y en ait 
dixhuit. il depofe quMl y a fept ou huit ans quMl.vît 
communier la dite le Clerc en Teglife de S< Jacques, 
ce qu'elle nie abfolument. Il marque jufques aux ha- 
bits qu'elle auoit pour lors, que quelques jours après 
il la vit fortirdu confiftoire & entrer dans le temple 
ou il la vit communier de la main dVn miniftre qu'il 
ne peut nommer. Pourquoy ayant été fi exaâ obferua- 
teur des ajudemens de la dite le Clerc quelques jours 
auparauant, Teft-il fi peu du miniftre quy Va commu- 
niée? Il eft de plus hors de la pratique des appellans 
que Ton pafle de leur confiftoire à leur communion, 
& que lors qu'ils communient il n'y a perfonne au 
confiftoire à quy les particuliers puiflent parler. Enfin 
ladite le Clerc recufe le dit Cauelier à caufe d'vn dif- 
férend perfonnel qu'elle dit auoir eu auec luy. 

An fond, on n'en peut inférer quoy que ce foit 
contre les appellans; car toutes les déclarations de 
juin i665, d'auril 1666 & de mars 1679 limitent la 
peine à la perfonne des relaps, fans l'étendre fur les 
miniftres, confiftoire & temples. Ainfi quand les dites 
le Petit & le Clerc auroient abjuré la religion P. Re- 
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formée dés 1662 & 1667 & Tauroient auffi tôt après 
reprife, cela ne regarde les appellans ny de prés ny de 
loin^ aux termes des dites déclarations. 

La première quy impofe vne peine aux miniftres & 
aux confiftoires eft celle du 10 o6lobre 1679 quy leur 
deffend de receuoir des relaps à leur communion fous 
peine d'interdiftion & de fuppreffion, & la féconde eft 
celle du mois de mars 168 3 quy leur fait defifence de 
fouffrir les dits relaps dans les temples & y ajoute 
l'amende honorable & confifcation des biens contre 
les miniftres. 

Mais il 7 a deux conditions abfolument neceUaires 
fans lefquelles la peine n'eft point contre les miniftres, 
confiftoires, ny temples : la prenûiére, que ce foît pour 
des faits arriuez depuis les dites déclarations; car on 
ne peut pas contreuenir à vne déclaration quy n'eft 
point encore & que Ton ne préuoit pas. C'eft le propre 
de loix de ne regarder deuant elles. Lises dans For- 
mant /i^^um /i^g^o^m/an^t/m. L'arreft du Confeil de 
feptembre 1664 le juge exprelfeirent, & fur ce fu jet les 
déclarations mêmes s^expliquent d^vne manière quy ne 
laifle aucune ambiguïté par les termes à Pauenir & 
d'orenauant. La féconde, que les aâes des abjurations 
quy fe feront^ foient fignifiez à la diligence des procu- 
reurs du Roy^ aux miniftres & aux confiftoires des 
lieux ou ceux quy auront abjuré la dite religion P. re- 
formée faifoient leur refidence & Texercice de la dite 
religion. Ce font les termes de la déclaration du 
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lo oâobre 1679, ^" ^^^^ confirmée par celle du mois 
de mars 168 3. La Cour, par fon arreft d'enrégitre- 
ment du 9 auril enfuyuant^ ordonne que les noms 
des conuertis feront enuoyez tous les mois par les cu- 
rez & autres quy auront receu les abjurations, aux 
mains des fubftituts de M' le procureur gênerai de 
chaque fiége, lefquels feront tenus de les faire fignifier 
aux miniftres de la religion P. reformée. Et ce n'eft 
qu*en confequence de cette ûgnification que les def- 
fences font faites & les peines impofées aux ministres 
& aux conûftoires comme il eft porté par la declarar 
tion du 10 octobre 1679. 

En effet, on ne pourroit pas penfer fans faire injure 
aux déclarations, qu'elles eufient intention d^impofer 
aux fujets du Roy des peines d'interdîâion, d^amende 
honorable & de banniffement, faute par eux d^executer 
une chofe abfolument impoflible. 

Or, on prétend que les dites le Petit & le Clerc foient 
retournées à la religion P. reformée, Tvne en i663 & 
Tautre en 1667, & on ne trouuera pas au procez^ que 
lesaâes de leurs abjurations, dont il n'y en a qu^vne 
effeéliue, quy eft celle de la Petit, ayent été fignifiés 
aux miniftres & conûftoires de Dieppe ; et quoy qu^on 
leur ayt fait fignifier le i5 may i663 les noms de ceux 
quy ont abjuré dans Peglife de S< Rémi ou Ton pré- 
tend que la dite le Qerc a pareillement abjuré, cepen- 
dant le nom de la dite Clerc ne s'y trouue point, non 
plus que dans Pautre ûgnification qu^on leur a faite le 
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f 4 auril 84. Les appellans ne font donc point dans le 
cas des déclarations & Ton n^a pu auec la moindre 
apparence de raifon prononcer contre eux aucunes 
peines^ à caufe des faits imputez à ces deux femmes. 

François Cabrillac etoit vn foidat & maintenant vn 
tailleur d^habits, qu^on prétend auoir changé de reli- 
gion pendant qu'il etoit. à Tarmée & auoir même 
epoufé vne femme catholique romaine. A fon retour il 
diffimula fon changement de religion à fa parenté & 
continua d'aller aux aflemblées de la religion P. re- 
formée, comme il le reconnoit lui même dans fon 
interrogatoire. Cependant les appellans luy refuférent 
la communion fur vn bruit, non pas quMl eut changé 
de religion, car il le nia toujours dans leur confiftoire, 
mais quMl auoit epoufé vne femme catholique romaine, 
ce quy eft contraire à leur difcipline. 

De forte que conftamment ledit Cabrillac n'a point 
été admis à la communion de ceux de la dite religion : 
par confequent^ point de contrauention à la déclara- 
tion du 10 oftobre 1679. ^^ °'^ point entré dans leur 
temple depuis 1682 comme il Ta déclaré luy même; 
par confequent, point de contrauention à la décla- 
ration dû mois de mars i683; Faâe de fa prétendue 
abjuration n^a point été fignifié ny aux miniftres ny 
au conûftoire; donc nulle contrauention de la part des 
appellans de quelque manière qu'on enuifage les 
chofes. 

Catherine Dieppqis & le nommé Croquemole, fon 
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mari, firent profeffion de la religion P. reformée, il y 
a i3 ou 14 ans, dans le temple de Criquctot, comme il 
eft juAifié par atteftation, enuoyée à ladite Dieppois & 
par vn extrait du regiftre tiré par vn notaire que les 
juges de Dieppe firent venir auant le jugement de la 
caufe. De la ils s'allèrent habiter à Roiuille proche 
Bacqueuilie, & ou, le dit Qroquemolle étant decedé, a 
été enterré dans le cimetière ordinaire de ceux de la 
dite religion. 

Ils auoient deux enfans, agez IVn de 2 à trois ans, 
Tautre de cinq à fix ans, qu'ils emmenèrent auec eux 
dans la même profeflion de religion, il y ont toujours 
vécu depuis ; ils ont paflé leur déclaration qu'ils y per- 
fiAent encore prefentement & font en âge de le faire 
puis que IVn à 1 7 ans & l'autre vingt & vn. 

Ce quy eft d'autant plus inconteftable, que par vne 
déclaration du fécond auril 16Ô6, article 45, le Roy 
ayant voulu que les enfants dont les pères font ou au- 
ront été catholiques fuffent batifez & eleuez en Teglife 
catholique. Sur les remontrances faites par fes fujets 
de la religion P. reformée que par la difpofition des 
loix & par Tordre de la nature les enfans deuraient 
fuiure Tetat & la condition de leurs pères & que ce fe- 
roit arracher aux pères leurs entrailles que de leur oter 
ainfi leurs enfans pour les eleuer dans vne religion 
qu'ils ont quitée, fur tout quand les enfans ne font 
pas en âge de difcernement. Sa Majefté reuoqua cette 
première déclaration par celle du 28 may 1669 & fit 
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oter du dit article 45 de la première quy eft le 39 de la 
féconde ces termes ou auront été, en forte qu'il n'y a 
plus que les enfans dont les pères font catholiques, quy 
doiuent être eleuez en la religion catholique, quoy que 
les mères foient de la religion P. reformée. 

Comment donc les juges de Dieppe ont ils pu pro- 
noncer vne amende contre vne mère quy a nourri fes 
enfans daps les principes de fa religion & de la reli- 
gion de leur père ? Comment ont-ils pu ordonner non- 
obftant la déclaration de ces enfans agez de 17 & 
21 ans, qu'ils perfiftent dans la religion P. reformée, 
qu'ils font mis, l'vn en l'hofpital gênerai & l'autre 
dans la maifon des nouuelles conuerties pour y être 
inftruits en Ja religion catholique romaine ? Comment 
ont-ils pu prendre prétexte de la d'impofer des peines 
fi dures contre les appellans & contre tous les habitans 
de Dieppe & des enu irons quy font profeffion de la 
religion P. reformée. Les miniftres & ceux quy com- 
pofent le conûftoire n'etoient ils pas en état, aux termes 
de la déclaration de 1669, de receuoir dans leur com- 
munion vn père, vne mère & deux enfans quy s'y ve- 
noient rendre volontairement, en vn temps où il etoit 
permis ? La déclaration quy fait defifence aux catho- 
liques romains de changer de religion n'étant que du 
mois de juin 1680, oueil la contrauention aux edits 
& déclarations du Roy ? Si ce n'eft dans la fentence 
même des juges de Dieppe quy ont prononcé contre 
les termes précis de la déclaration du 28 may 1669. 
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Nicolas Michel, Elisabeth Benoit & Catherine le 
Coffre font condamnez chacun à dix liures d^amendes, 
pour auoir inftruit, sauoir : le dit Michel, Marie Mi- 
chel sa fille bâtarde ; & les dites Benoit & le Coffre, 
Anne Ferrand, fille bâtarde de Jean Ferrand en la 
religion P. reformée & les auoir menez au temple de 
ceux de la çiite religion depuis la déclaration du Roy. 

Ledit Nicolas Michel faifant profeffion de la reli- 
gion P. reformée a vne fille bâtarde âgée de i3 ans, 
née dVne femme catholique, qu'il auoit eleuée dans 
fa religion & la dite Anne Ferrand née dVn père catho- 
lique a été élevée par la dite Benoit fa tante, dans la 
religion P. reformée, après auoir fait fonpoffible pour 
s^en deffaire ; car elle a déclaré en juflice, qu^elle porta 
cette bâtarde au vicaire ^e fa paroifTe, quy ne la vou- 
lut point receuoir ; en forte qu'elle fut forcée de la 
nourrir. En ce temps la, il n^ auoit point de décla- 
rations fur le fait des bâtards ; & û depuis ces bâtardes 
ont été menées au temple, c'efi que ceux quy les ont 
conduites ont crû, que la déclaration n'etoit que pour 
les bâtards quy aaitroient à Pauenir. 

Mais tout cela ne regarde point les appellans quy ne 
connoifToient point ces enfans bâtards, quy n^om 
formé aucun obilacle à leur inftruflion en la religion 
catholique & quy par la déclaration du Roy du 
i3 auril 1682 ne font expofez à aucunes peines qu'en 
cas qu^ils foient conuaincus d^auoir donné trouble ou 
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empefchement à Tinflruâion des dits bâtards en la 
religion catholique. 

Le feu sr Deslandes, marchand à Dieppe pour auoir 
fait batifer & inftruire dans la religion P. reformée, 
Marguerite Chreftien, fa feruante eft condamné à cent 
liures pour Tindruâion de la dite négresse, laquelle 
fera mife en la maifon des nouuelles catholiques. 

Il ne fut jamais de jugement plus extraordinaire. 
Cette negreffe, quy a pour le moins prefentement vingt 
ans, fut achetée à Page de cinq, batifée & eleuée juf- 
ques à prefent en la religion P. reformée. Elle a dé- 
claré qu'elle y perfifte, il n'y auoit point alors de dé- 
claration quy porte, que les mahomettans & idolâtres, 
quy voudront fe faire chreftiens, ne pourront être 
inflruits que dans la religion catholique, ce quy n'a 
été ordonné, qu'au moys de januier i683. Et on punit 
d'amende, vn marchand quy a achetté vne idolâtre 
pour luy faire donner le batéme & l'introduire dans le 
chriftianifme, en vn temps ou rien ne pouuoit l'en 
empefcher. 

S'il eft aifé de juftifier le s' Deflandes & la negreffe, 
il ne l'eft pas moins de juftifier les appellans, quy de- 
puis la déclaration du mois de januier i683, n'ont 
receu aucun mahometan, ny idolâtre à faire profef- 
fion de leur religion. 

Dans les interrogations des appellans on a prétendu 
qu'au préjudice d'vn arreft du Confeil du 5 januier 
i683, ils ont fait des departemens & contributions. 
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pour la fubueniion d'autres miniftres, ou veuues de 
miniftres, fous prétexte qu'ils ont payé quelques 
deniers pour l'entretien de leurs académies. Mais c'eft 
étendre les termes de Parreft du Confeil, au delà de 
leurs juftes bornes, parce que les académies font tout 
à fait différentes des confiftoires & les profeffeurs tout à 
fait dififerens des miniftres, & tant que le Roy a per- 
mis des académies de ceux de la religion P. reformée, 
il a infailliblement permis la contribution des deniers 
neceilaires pour les maintenir ; & au furplus on ne 
peut pas dire que les appellans ayent jamais ^fait au- 
cunes importions fur les habitans de Dieppe, faifant 
profeffion de la religion P. reformée, pour la fubuen- 
tion des miniftres ; ces contributions ayant toujours 
été volontaires. 

La Cour faura encore, s'il luy plait, que les appel- 
lans, la veille de leur jugement demandèrent d'auoir 
communication de leurs regiftres, mis au greffe dés le 
temps de leur interdiftion, ce quy leur fut accordé ; & 
Tvfage qu'ils en firent fut d'extraire les dattes & le 
nombre des a6les de diligence qu'ils ont fait depuis les 
les déclarations du Roy, a ce qu'autant qu'ils le pou- 
uoient elles ne fuftent point violées. Les dits regiftres 
font depuis quelques années pleins de ces aftes, quy 
font demeurez conftans au procez & quy marquent 
dans les fupplians vn tout autre efprit que celuy de 
contrauention & de defobéiftance dont on les accufe. 

Pour toutes ces raifons les fupplians efpérent de la 
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juftîce de la Cour, qu'elle caflera la fentence de Dieppe 
dans tout fon contenu, déchargeant les miniftres des 
accufations intentées & des peines d'amendes & d*exil 
ordonnées contr*eux, accordant la même décharge à 
tous les autres accufez & condamnez, nommément à 
ceux quy ont été amenez des prifons de Dieppe à la 
conciergerie du palais; laifTant les derniers dans la 
liberté de leurs confciences & de leurs perfonnes & 
tous ceux faifant à Dieppe prt)feffion de la religion 
P. reformée dans le libre exercice de la dite religion, 
comme ils y etoient auant le trouble qu'on leur y a 
apporté contre Tefprit des edits. 

Monfieur De Tiremois 
sr D'Herqueuille, rapporteur. 

Cependant il venoit toujours de nouuelles deffences 
du Confeil de fortir hors du roiaume auec de nouuelles 
aggrauations de peines, jufqu'à promettre part aux 
délateurs à la confifcation des biens de ceux quy defer- 
teroiçnt. On en eft même venu enfuite aux peines in- 
famantes & corporelles. Tout cela ne faifoit qu'aug- 
menter l'enuie de partir aux plus zelez & aux plus 
feges d'entre les proteftans. Il fe lit à Dieppe vn em- 
barquement confiderablcpar le nombre des perfonnes 
intereffées mais trifte par fon mauuais fuccez. Vn yacht 
du Roy d'Angleterre etoit au port preft à s'en retourner 
& plein de fugitifs quy y etoient entrez pendant la 
nuit. Contre le refpeâ deu & gardé de tout temps aux 
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vaifleaux dVn Roy voifin, amy & puiflant, le major 
de Dieppe auec Croifé entreprirent de vifiter celuy-cy 
pour, difoient-ils, en retirer lesfujetsduRoy, lefquels 
on affuroit y être cachez. Le capitaine du yacht fait 
d^abord le méchant, refufe la vifite, apprefte fon canon, 
arme fon monde, & luy même, le labre à la main, jure 
que, fi on ne le laiiTe en paix il tirera contre la ville & 
fera main balTe fur tous ceux quy s^approcheront. Il 
ne tint pas à la Mirahdole, lieutenant des gardes du 
gouuerneur, qu'il n^arriuat alors bien du malheur, 
car il cria feditieufement que tous bons catholiques & 
tous bons feruiteurs du Roy enflent à prendre les 
armes, contre les huguenots de dehors & de dedans 
quy vouloient, ajoutoii-il, égorger les premiers. Ce 
bruit donna beaucoup de frayeur aux protedans quy fe 
demeuroient proche du port, craignant le defordre quy 
n*eut pas manqué d'arriuer, fi on fe fut mis en état de 
forcer le yacht car le capitaine dans la refolution où il 
étoit alors, n'eut pas manqué de faire feu fur ceux quy 
feroieni prefentez & Ton vil bien qu'il en auoit le def- 
iein tout de bon, quand on le vit accourir auec fon 
fabre qu'il alloit décharger fur la terte du jeune étourdi 
de Tierceuille quy s'eioit allez imprudemment pre- 
fenté fur fon bord, Tepée à la main, s'il ne fe fut retiré 
plus vite qu'il n'éioii venu. 

Comme cette affaire le palîa furie foir, le major & 
Croifé en remirent la fuite au lendemain. Ils ne laif- 
ferent pas de faire venir des foldats du château pour gar- 
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der le vaifTeauà vue & quelques bourgeois papiftes s'ar- 
mèrent auCTy pour garder les auenues des rues quy 
conduifoient au port pofant des fentinelles aux carre- 
fours de ce quartier-la, quy faifoient r'entrer auec ru- 
deffe les proteftans quy etoient fortis de leurs maifbns 
à ce bruit. Le s' Dauid Chauuel^ de la vicomte, mit la 
paix partout; il parla en particulier au capitaine du 
yacht quy confentit enfin à la vifite apparemment dans 
la croyance qu'on ne trouuerçit point les perfonnes 
que Ton cherchoit & quy etoient alTez bien cachées 
mais, par malheur^ vne planche où Ton auoit oublié 
de mettre vn clou s'entr'ouurant les decouurit & Ton 
enleua de la plufieurs honnefles gens quy y auoient 
cherché vn afile contre la violence & rinjuftice def- 
chainées alors par tout le roiaume. Quelques dames, 
des meilleures familles de Rouen, fe trouuérent enue- 
lopées dans ce defaftre ; tous furent mis dans la prifon 
& dans les couuens ou ils foufFrirent beaucoup; les 
vns plus longtemps, les autres moins, félon la caprice 
des ennpmis; quelques vns n'en fortirent qu'en abju- 
rant leur religion, dans le temps de la dragonnade. 

I-.é Parlement de Rouen condamnoit tous les jours 
des temples & par même moyen eloignoit aufly tou- 
jours /quelques miniftres; il n'y auoit plus, dans la 
ville, que ceux de Queuilly & ceux de Diepf>e, les 
premiers y étant foufiferts par grâce dans leurs mai- 
fons, trois ou quatre mois après le jugement de leur 
procez & les derniers attendant l'ifTue du leur. Mais 
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Marillac, quy n'auoit point été confulté fur le temps 
de grâce & quy n^en auroit pas été d^auis, fit û bien 
qu'auant ce temps expiré M« le Gendre, Janfe & Baf- 
nage, receurent ordre de fe retirer. 

M' le Page etoit reuenu de Paris & il n'y auoitplus 
d^ouuert au palais que la Chambre des vacations & 
Ton croyoit vnanimement que Tafifaire de Dieppe trai- 
neroit jufqu^à la S< Martin, terme ou le Parlement fe 
r^afTemble; mais les bigots en train de purger Rouen 
de miniftres trouuérent enfin moyen d'en chaffer aufly 
M'* Cartault, le Page & Affelin, auant que leur caufe 
fut vuidée. Vn huiffier de la cour fut vn matin au 
logis appelé a le facrifice d'Abraham » demander fort 
haut les miniftres de Dieppe. 11 y en auoit deux quy 
logeoient. M" Cartault & le Page que Phuiflier con- 
duifit au palais fort fièrement au trauers dVne popu- 
lace fort nombreufe. M^ Affelin quy apprit auffy tôt 
que Ton auoit faifi fes deux colegues, s'attendoit bien 
de leur aller aumeme moment tenir compagnie; mais 
par bonheur pour luy le prétexte regardoit particu- 
lièrement Mr le Page, quy s'etoit le foir précèdent 
trouué dans vn jardin hors de la ville auec plufieurs 
de fes amis de la religion & l'on vouloit leur faire 
dVne partie de diuertiffement, vne affemblée de deuo- 
tion. Le prefident ayant fceu en pleine cliambre toute 
la vérité de la bouche même de Taccufé, le commit en 
garde à vn huiffier & fut auffi tôt à l'auberge faifir fes 
papiers & fes liures. C'etoit là la féconde fois que 
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M' le Pageetoit tombé dans ce malheur. Les feftes de 
Pâques précèdent, on luy auoit voulu faire vn fem- 
blable crime de ce qu'il s'etoit trouué trois miniftres & 
pluûeurs particuliers proteftans dans vne maifon de 
campagne proche de Dieppe. Sa fermeté & fa prudence 
accoutumée ne l'abandonnèrent point dans cette der- 
nière occafion. Comme il vit qu'il pouuoit bien chan- 
ger de logis & que les^ Cartauit étoit hors d'affaire, il 
luy coula adroitement dans les mains quelques écrits, 
dangereux pour le temps, defquels il fe trouuoit 
chargé. Le s^ Cartauit, reuenu d'vne grande frayeur, 
auroit bien voulu ne fe point charger du paquet, mais 
il ne put honneftement s'en difpenfer. Son colegue 
demeura quelques jours à la garde de l'huiffier; chez 
quy il mangeoit & couchoit, ne fortaat par les rues 
qu'accompagné ou de l'huiffier même ou d'vn records, 
ce quy alloit à de (î grands frais que le demi prifon- 
nier penfoitdejà à ledeuenir tout à fait, mais enfin il 
fut relâché fous caution catholique qu'il eut également 
de peine à trouuer & à faire agréer. Deux jours après, 
la chambre enuoya au s^s Cartauit & le Page vn billet 
confçeu à peu prés en ces termes : M« les Miniftres de 
Dieppe font priez de fe retirer à fix lieues de la ville 
jufquesàce qu'on les rappelle pour terminer leurs af- 
faires. Ils s'en allèrent donc hors de Rotien rodant 
dans le pais de Caux, vifitant le gentilhomme effrayé 
& embarraflé de leur venue. M^ AfTelin, quy depuis 
cette auenture ne trouuait plus de retraitte à Rotien, 
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plufieurs magiftrats ayant donné à fon beau père quy 
le logeolt, diuers auis de mauuais augures, s'en alla 
droit à Paris ou il falut que les colegues, mat receus 
par tout ailleurs, fe rendiffent bientôt après. 

En ce temps la on publia dans Paris & par toute 
la France vn arreft capable de confoler des gens moins 
accoutumez que les proteftans à être leurrez. Il ordon- 
noit que dans tous les lieux interdits, il y auroit vn 
miniftre, non feulement baptifant, mais aufly mariant. 
C'etoit vn radouciflement de la Cour quy jufques la 
n'auoit permis que la célébration des baptêmes, mais 
le Cour ne donna cet arreft que pour mieux cacher le 
grand & dernier coup qu'elle meditoit de frapper. 
Mf Affelin n'etoit allé à Paris que pour y chercher 
retraite. Le temple de Charenton étant toujours ou- 
uert alors, TAffemblée etoit compofée de toutes les 
prouinces d'où Ton y accouroit, pour fe procurer vne' 
confolation que l'on n'auoit plus chez foy. 

Le clergé auoit déjà eu le front de demander au Roy 
par les députez de fa dernière affemblée la réuocatiori 
de l'Edit de Nantes, c'eft à dire que les ecclefiaftiques 
de tout vn roiaume en corps, en etoient venus jufques 
à foliciter vn prince de faufler fa foy, folemnellement 
jurée, ce quy eft la dernière de toutes les perfidies & 
d'exercer fur plus d'vn million de fujets fidelles les 
plus grandes rigueurs. On auoit tout lieu de croire 
qu'vne démarche fy hardie ne s'etoit pas faite fans 
aCTurance de fuccez, à joindre qu'il ne faloit prefque 
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plus rien pour anéantir vn edit, atteint déjà dans 
toutes Tes parties. Nonobftanî tous les misteres du 
Confeil, on eiit de bons mémoires de la refolution 
prife & M' Affelin fut folicité par toutes les perfonnes 
confiderables qu'il vit à Paris decourir au plus vite 
demander fon congé, pour fe dérober aux extremitez 
& aux facheufes fuites que la Revocation de Tedit, 
traineroit après foy. Il n'auojt point encores fes collè- 
gues auec luy. Son eglife n'etoit point fouuerainement 
condamnée & il craignoit de commettre quelque pre- 
uarication. Mais le do3e & pieux M^ Qaude leua fes 
fcrupules fur fon eglife en Paffurant que, fy luy même 
ne prefchoit pas encore, il courroit au remède pre- 
fenté aux pafteurs par la Prouidence, & en luy faifant 
craindre que, pour peu qu'il dififerat, on ne le voulut 
contraindre de donner à fon troupeau le funefte 
exemple de la reuolte. Soutenu & epouuanté par des 
auis fy preflans, il fe determinoit prefque à les fuiure, 
lors que Tarriuée de M^ Cartault, luy fit efperer vn 
grand foulagement dans fes combats. Il Papperceut 
auec joye vn dimanche malin dans le temple de Cha- 
renton & courut le rejoindre dés que le feruice fut 
fait; mais il fut bien étonné de la froideur de fon co- 
légue fur des affaires fy prouifoires. Comme il luy 
demanda auec empreffement à l'entretenir entre les 
deux prefches ou en retournant à Paris, il ne reçut de 
luy que cette impertinente reponfe : « Demain nous 
nous verrons, fy vous voulez; car, pour tout aujour- 
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d'huy, je fuis auec vn homme que je ne puis quitter, 
ayant auec Juy quelques affaires domestiques. » Ces 
affaires fy preffées etoient l'apparence dVne fucceffion 
non attendue. On eut de la peine à obtenir rendez- 
vous pour le lendemain. On s'offrit de Palier trouver 
à fon auberge, mais il s'en tint toujours à promettre 
qu'il fe rendroit à celle de fon colégue, dans le deflein 
apparemment de n'en rien faire. 

Le lendemain, l'heure de rendez vous paflée, 
M^ Aflelin va à l'auberge du s^ Cartault, ne le trouue 
point &, pour ne point le manquer, difne dans le 
quartier, auec ordre laiflé à l'hote de le venir cher- 
cher; dés que M^ Cartault feroit de retour. Les deux 
collègues fe virent enfin, mais pour le congé M^ Car- 
tault n'en fut point du tout d'auis. 11 difoit la defTus 
les plus belles chofes du monde, il auoit confulté des 
gens de bien quy l'en auoient détourné, il vouloit voir 
M^ Claude quoy que ce qu'on luy difoit venoit de fa 
part. Ce furent en effet ces derniers mots auec M^ Afle- 
lin : « Dites à M^ Cartault, votre collègue & mon an- 
cienne connoiffance, qu'il demande fon congé. » Il 
pria Mr Aflelin de remettre fon voyage de Fontaine- 
bleau, ou la Cour etoit alors, luy promettant de luy 
dire le lendemain fa dernière refolution. Le lende- 
main, le perfonnage s'etoit, dit il, mis à genoux deuant 
Dieu &, après de feruentes prières. Dieu ne luy met- 
toit nullement au cœur d'abandonner fon troupeau 
auant la dernière condamnation du temple. « Mais 
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• 
M', luy repartit M^ Affelin, notre reuolte ne fcandali- 

feroit elle pas dauantage notre troupeau, qu'vne fuite 
légitime? &, après tout, de quelle utilité luy pouuons 
nous être, éloignez de luy comme nous fommes ? Ces 
paroles de M' Affelin prononcées auec chaleur ne 
firent rien fut Tefprit de M^ Cartault, quy, peut être 
des lors, auoit pris fon parti. Il ecriuit à Dieppe fe 
faifant fort honneur de fa delicatefle de confcience. 
M^ Affelin, auec la pureté de la ûenne, s'en alla à 
Fontainebleau. Il y trouua un fort grand nombre de 
pafteurs, follicitant leur congé. Ils s^appeloient Barbes 
pour n'être point reconnus en ce lieu la, fous leur nom 
ordinaire de miniflres quy déformais ne fy pouuoit 
plus fouffrir. Rien alors de plus magnifique que la 
Cour, rien de plus defolé que les Barbes. On y rece- 
uoit des ambafTadeurs. On y danfoit des balets fur la 
ruine de Therefie ; tandis que les Barbes rodoient dans 
les cours, deguifés & aufTy mal caualierement habil- 
lées que des gens de robe & alors peu en humeur de 
propreté. Il leur vint en même jour deux nouuelles 
accablantes : La première, que Ton auoit publié à 
Paris vn arreft ordonnant à tous les proteflans prouin- 
ciaux quy y etoient depuis vn an, d'en fortir en quatre 
ou cinq jours fous des peines pécuniaires pour eux & 
pour ceux quy les receuroient : La plupart de ces 
panures pafleurs y auoient laiflé, les vns leurs femmes, 
les autres quelques vns de leurs parens. Ce coup auoit 
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etéfy fecret que, bien qu'il fut party de la Cour, il n'y 
fut diuulgué qu'après auoir été à Paris. 

L'autre nouuelle plus facheufe que la première pour 
les miniflres fut que M^ le marquis de Ruuigny leur 
dit, de la part du Roy, que Sa Majefté ne vouloit point 
qu'on luy parlât de congé que la femaine fuiuante, 
& le marquis ajouta qu'il craignoit fort qu'on ne vou- 
lut plus en donner; qu'il fauoit de bon lieu que M^ le 
comte d'Auaux, ambaffadeur du Roy en Hollande, fe 
plaignoit fort de ce que les miniflres quy etoient la 
arriuez decrioient fortement l'Etat & que la reuolte de 
quelques vns, comme de Rofemont, pourroit bien en- 
courager la Cour à pouffer les autres. On parloît déjà 
de maifons que Ton auoit marquées^ ou qu'on alloit 
bâtir pour y renfermer tous les miniflres. 

M^ Affelin rempli de toutes ces facheufes nouUeau- 
tez, retourna à Paris pour confulter auec fa femnle, 
quy y etoit reftée, ce qu'ils pourroient faire dans de fy 
triftes conjonftures. Vn jour, il fe rencontra auec^ 
M^ Cartault chez la dame de Varennes libraire. Ils y 
trouuerent Mi^le Gendre, pafteur de Rouen, qui reue- 
noit de Fontainebleau auec fon congé. M^ Affelin prit 
occaûon de prier M^ Cartault de demander au dit s' le 
Gendre fon auis, fur la conduite qu'ils deuoient tenir 
tous deux ; pendant qu'il s'en alloit pour peu de temps 
à quelque autre aflaire. Reuenu à la boutique : « Eh 
bien, dit il à M^ Canault qu'en penfe M' le Gendre? », 
quy parloit alors à d'autres perfonnes. « Il trouua la 
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cbofe fort délicate aufly bien que moi », répondit 
l'homme de bien, Auffitot M^ le Gendre joignant 
Mf Affelin le folicita de courir demander fon congé, 
ajoutant qu'il venoit de dire la même chofe à M' Car- 
tault & que les affaires en etoient déformais^ à fauue 
qui peut. Ainfy le s^ Cartault fut trouué en mensonge. 
M' Affelin, quy ne voulut pas luy faire Tafifront tout 
entier, fit femblant de fe payer de fes defifaites ordi- 
naires, par lesquelles il favait trouuer vn milieu à 
tout & accorder enfemble les plus vrayes & les plus 
fauffes. 

Tout Paris étoit plein dVne nouuelle dont M' Affe- 
lin n'auoit rien appris à Fontainebleau : c'etoit la re- 
uocation de l'Edit de Nantes auec ordre aux miniftres 
de fortir du roiaume quinze jours après la publication 
fous peine des galères auec promeffe de laiffer les pro- 
teftans en repos chez eux, jusques à ce qu'il plut à 
Dieu de les illuminer. On difoit que ce terrible edit, 
ne deuoit être vérifié au Parlement de Paris que la 
femaine fuiuante; ainfy on deuoit encore prefcher à 
Charenton vn dimanche. M^ Affelin y fut de bon ma- 
tin par eau & comme il n'y auoit encore perfonne au 
bateaux, il dit aux bateliers, que le monde etoit bien 
pareffeux pour la dernière fois. A ce mot, de dernière 
fois, tous les bateliers le chargèrent d'injures, le pre- 
nant fans doute pour vn papifte, mais ayant ajouté 
qu'il en étoit plus fâché qu'eux puis que fa religion 
etoit par la détruite & qu'après tout c'en etoit fait, que 
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redit en étoit donnée alors la fureur de ces pauures 
gens changea tout dVn coup d'objet & s'euapora contre 
quelcun qu'ils ne nommoient point, mais apparem- 
ment qu'ils entendoient le Roi puis qu'ils difoient : 
« Dé quoy donc veut il que nous lui payions la taille? 
Irons nous voler pour y fatisfaire? Que ne le tenons 
nous icy pour le faire boire plus que fa foif ! » 

Cependant quelques bateaux fe remplirent & allè- 
rent à Charenton, les autres n'eurent point de voiture, 
parce qu'vn homme etoît de la part de quelques vns 
du confiftoire, à la porte de la Tournelle, pour auertir 
les gens de ne point aller à Gharenton, de peur de 
tomber dans le piège qu'on y deuoit tendre aux pro- 
teftans lesquels s'y trouueroient affemblez. Voicy le 
fait dont M^* du confiftoire furent auertis de fort bon 
lieu la nuit du famedi au dimanche : c'eft qye Tarche- 
uefque de Paris^ l'euefque de Meaux & quelques autres 
prélats auoient fait partie de fe trouuer le matin au 
temple de Charenton, pour écouter le premier fermon 
après lequel l'vn d'eux deuoit monter en chaire pour 
demander au peuple, s'il ne vouloient pas, obéir au 
Roi & fe faire catholiques? Que quelques miniftres & 
particuliers gagnez, repondroient qu'ils fe foumet- 
toient à la volonté du Roy; furquoy l'archeuefque ou 
l'euefque donneroit l'abfolution à toute Taflemblée 
quy déformais feroit cenfée de la religion catholique 
apoftolique romaine. Ne voila-t-il pas vne conuerfion 
bien fure & bien fincérel 
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Outre pludeurs indices conuainquânts que l'on eut 
de ce beau complot, comme etoit la refidence de Par- 
cheuefque dans fa maifon de Conflans, le tour que 
Mr de la Reinie fut faire au temple de Charenton ou 
Ton luy entendit dire : « Pourquoy ces M" ne pref- 
chent ils point, puis qu'ils en ont encore la permif- 
iion, » Tauanture fuiuante arriuée à M^ Alfelin au 
même lieu, montre, euidemment que ce n'etoit point 
une peur panique, quy prît Mi^^ de Charenton. Comme 
on montra au s' Affelin parmy la foule ailemblée au 
lourdes murailles du temple fermé, vn nommé Mar- 
chand, miniftre de Beaugey, quy deux ou trois jours 
auparauant auoit été élargi hors de la Baflille; cette 
vue luy confirma, la ceffation des voyes de fait pro- 
mife par le dernier edit, qu'il ailoit cru de bonne foy 
auec prefque tout le monde. Il va d'abord an confef- 
feur prétendu, le félicite de fon courage & de la deli- 
urance que Dieu luy auoit accordée, ajoutant qu'il 
fe didinguoit bien glorieufement de fon indigne col- 
lègue Gilly, miniftre reuolté. Sa reponfe à ce compli- 
ment fut chreftienne & modefte. Ledit s^ Marchand 
rencontrant vne demie heure après M^ Affelin dans le 
même lieu, ou chacun reftoit, pendant qu'il en arri- 
uoit encore dans l'efperance d'vn fermon, demanda à 
luy parler d'vne chofe d'importance; pour cet effet ils 
fe retirèrent à l'écart auprès de la riuiére ayant chacun 
auec foy vn ami pour être témoins de la conuerfation. 
Alors le s' le Marchand propofa à M^ Affelin, s'il n'y 
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auroit rien à faire dans vne extrémité fy preffante & fy 
les paileurs du roiaume abandonneroient ainfy tous 
leurs troupeaux. A quoy il fut repondu que cet aban- 
donnement etoit forcé & que les pafteurs ne feroient 
pas plus vtiles à leurs troupeaux dedans que dehors le 
roiaume. « Mais, répliqua le s^ Marchand, n'allons ny 
en Galléres, ny dans les paîs étrangers ; demeurons en 
France & voyons à nous accorder au€C M^s de la reli- 
gion romaine. — Et quel accommodement y a-t-il à 
faire, auec des gens quy ne fe veuUent pas reformer »? 
dit la deffus M^ Aflelin, A quoy le s' Marchand repon- 
dit qu'il faudroit fe conferuer la liberté de croire dans 
cette communion la tont ce qu'on croit dans la notre. 
ce Ainfy vous entreriez net dans vne communion cor- 
rompue? Et en y entrant, dit M' Aflelin, ne vous cor- 
rompririez vous pas, vous même? Comment pourriez 
vous fans idolâtrie aflîfter à la mefle & participer à 
leur facrement quy eft bien Tidolatrie la plus confonv- 
mée qu'il y ait jamais eue dans le paganifme, car enfin 
les payens les plus aueuglez n'ont jamais crû que leurs 
fimulacres fuflent des dieux comme Rome le croit de 
fôn hoftie. Et, après tout, aurions nous fort bonne 
grâce d*aller demander un accommodement à des gens 
quy nous poufl"ent fy viuement? Ces auances ne mar- 
queroient elle pas des perfonnes quy n'en peu uent 
plus? Enfin comment cpncerterenfemble pour faire la 
moindre démarche? Ne nous voilart-il pas déformais 
difpenfez d'vne manière à faire pafler la moindre en- 
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treuue pour vn crime d'Etat. » M^ Affelin n'eut pas 
plutôt acheué ces dernières paroles, que le s^ Marchand 
le prenant par la main, luy dit : « M^, fy vous voulez 
conférer, je m'en vas tout à cette heure vous en faire 
autorifer par des gens quy ont tout pouuoir pour cela. ^ 
— Non, M', je ne veux faire aucune démarche vers vn 
party, quy me les feroit auffi tôt paffer pour des enga- 
gemens », luy répondit M^ Affelin. « Vous voulez 
donc vous en aller & laifler votre troupeau deftitué? » 
dit la deflus le miniftre gagné? A quoy l'autre repar- 
tit, qu'il laiffoit fon troupeau à la garde de Dieu, le 
fouuerain pafteur & qu'il luy alloit donner par fa re- 
traite l'exemple de celle qu'il deuoit faire après, s'il 
n'aimoit pas dauantage le fiecle prefent que la vérité. 
Et prenant congé du s^ Marchand il ajouta : « M^ vous 
aucz eu l'honneur de fouffrir pour l'Euangile; Dieu 
vous a deliuré ; je fouhaitte que vous ne faflîez rien 
d'indigne de vos fouffrances & dt votre deliurance ». 
Auffitot il s'en retourna fçrtvite à Paris, voyant qu'il 
ne faifoit plus nullement bon à Charenton. 

R'entré dans la ville, le s^ Affelin eul auec fes col- 
lègues vne grande allarme. On les affuroit que les 
miniflres seuls fortiroient du roiaume ou il faudroit 
qu'ils laiffaffent leurs femmes & leurs ^enfans. On leur 
alleguoit déjà quelques exemples de cette rigueur; elle 
paroiffoit même fondée fur le dernier edit quy ne par- 
loit que des miniftres. Les panures gens goûtèrent 
toutes les amertumes de cette feparation jusqu'à Fon- 
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tainebieaiu ou ils atlgr e m eoiembie le Lendemain pour 
s'ectaircir .ur La Tiamerc À fur Tesendae de la fortie 
quT ienr ^loic ordonnée. L^ i n ardy ^ de grand maûn, 
M^ Aifeiin troaoa M' ie Rauignr le promenante 
fort réuenr dans la ^noue our du chatsfla nommée 
la Cour ie l'Efctirer dL lor la demande qu'il luj fit 
de fes lumières dans rembarras ou il le trouuoit, il 
nea recetit qu^ne reponie capable de Taugmenter. Le 
Lnarqtus Lut die a.u ton d'irn homme à qur la reooca- 
ÙOQ de rEdit taiibit perdre Toe beile cfaargje & douze 
mille Itures d^appointenent, qu^îl a'auoit aucuns expe- 
dteocs ;l luT donner «± que le Rot venoit toat fraiche- 
;tt«iit de luT fermer la bouche en Iut difant, que n^^ 
;tyant plus d'Edit de Nantes» il aj auoit plus de reli- 
gion p. reformée^ ny par conlequem de député gène- 
ml. Le député dt le miniftre caliez le l epar érent auCTy 
trtltes Tvn que Tautre. Le dernier alla porter ces mau. 
uailes aouuelles à les colégues quj refolnrent auec 
luy d^aller chez les minières d'Etat pour leur dempji-, 
der hardiment les moyens d'obéir au Roy. Comme ils 
r<Quoi<mt dans le château auec ce defTein, M^ le mar- 
quis d^ Ruuîgny app^rçùtde loin M'' Affelin & s'auan- 
Cftut à grands pas vers luy Tappeia pour luy dire qu'il 
v^uoît d^ ch^a- l^ miniftres d'Etat, depuis leur der- 
uicK^ ^atr^ueuc; qu'il auoit appris qu^on enuoyoit 
AU\ îut^odaas par toutes les prouinces des modelles de 
sVi>^ pour les pafteurs; que luy & fes confrères y 
.4Uiitf<^u pn>mtement & qu'il n'y auoit point de temps 
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à perdre. M' Àffelin eut à peine le temps de remercier 
le marquis de fon zèle foutenu jufques à la fin. Il 
courut faire part de ce commencement de lumière à 
M" Cartault & le Page quy crurent neantmoins de- 
uoir aller chez M' Colbert de CroifTy. Ils y entrèrent 
donc tous trois d^abord ils cherchèrent fon premier 
fecretaire quy leur. fit bien des honneftetez, leur donna 
vn exemplaire de Pedit de reuocation de celuy de 
Nantes & les aflura que l'intendant de la prouince 
leur faciliteroit la fortie. 

De la, pour plus grand eclairciffement, les trois mi- 
niftres pénétrèrent jufques dans l'appartement de 
M' de Croiffy. Sur Tefcalier vn de fes Gentilshommes 
leur dit d'aller l'attendre dans vne fale à fon retour de 
la meffe du Roy. M'* Cartault & le Page, demeurèrent 
dans la fale & M^ Affelin fe tenoit en bas fur le paffage 
de peur que le miniflre d'Etat ne leur échappât. Lors 
que le s^ Cartault le r'appella par la feneftre & déclara 
à fes deux collègues qu'il ne pouuoit plus fe tenir la 
& qu'il s'en alloit à l'auberge : Les deux autres attri- 
buant cette impatience au chagrin qu'il auoit parce 
qu'on difoitpar tout que les miniflres n'emmeneroient 
auec eux que leurs enfans au deffous de fept ans, le 
laifferent aller & attendirent conflamment le retour 
de Mf de Croiffy. Quand il fut reuenu, il ne purent le 
fuiure que jufqu'à vne anti chambre parce qu'il entra 
plus auant pour y donner audience à des ambaffa- 
deurs quy l'y attendoient. Des gens fort bien faits 

21 



— 102 — 

etoient meslez dans cette anti chambre auec grand 
nombre de gens de liorée. Quelques vns des premiers 
dirent aux deux minières, alors malmis que s^ils vou- 
loient parler à M^ de CroifTy il faloit qu'ils fe tinfent 
au coin de la cheminée & qu'ils luy adreflaflent la 
parole juftement lors qu'il repasseroit par la, venant 
de reconduire quelques ambaûadeurs. 11 fortit effeâi- 
uement, reconduifant celuy de Sauoye. M^ Afifelin 
quy tenoit le coin de la cheminée luy dit fur fon paf- 
fage: « Monfeigneur, nous prenons la liberté devenir 
vous rendre nos très humbles refpeâs et vous fupplier 
très humblement de nous faciliter les moyens de fortir 
du roiaume fuiuant Tordre que Sa Majesfté en dopne 
dans fon dernier edit à tous les miniftres de la religion 
P. reformée. — ConuemCfez vous, fuiuant le defir du 
Roy, ou fonez fuiuant fon edit >, repondit d'abord 
M^ de CroilTy. « Nous voulons obéir au Roy en for- 
tant, répliqua M^ Aflelio. mais, Monfeigneur, com- 
ment le faire? Voicy vn edit quy nous condamne aux 
galères fy nous ne fortons; & il y en a de precedens 
quy condamnent aux mêmes peines tous les fujets de 
Sa Majefté quy feront arreftez voulant fortir. De plus, 
nous fommes bannis de prefque tous les endroits de 
France par les intendants & les Parlements ; comment 
donc y paffer? — Je ne fcay, dit M' de Croifly en s'en 
allant, le Roy veut pourtant que fes déclarations foient 
obferuées. — Mais, Monfeîgneur, luy cria M' le Page, 
le Roy veu; il que Ton obferue des déclarations con- 
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tradidoires? — Non répliqua M^ de Croifly, en fe re- 
tournatit, mais aulTy, Meflieurs, continua-t-il, d'vn 
ton radouci, conuertiffez vous. » Surquoy M»^ Afféliii 
luy protefta, qu'il aurait voulu pouuoir faire ce que 
le Roy appelloit fe conuertir & qu'il paroiffoit tant 
fouhaitter, mais que fa confcience ne le voûloît point. 
« Confcience, belles faifons ! dit M' Colbert, eh bien, 
M«, ajouta-t-il, tout ce que je puis faire, c^eft de prier 
Dieu qu'il vous conueniffe. Le Roy ne veut point 
vous tendre de ^iége, allez fans rien craindre à vos 
intendants & leurs demandez des congés pour vous, 
pour vos femmes & pour tos enfens. Ils ont leurs 
ordres pour cela. » M^ Affelin ferma la conuerfation 
en difant : « Monfeîgneur, nous allons prier Dieu 
pour le Roy & pour vous ou il plaira à Dieu. » , 

Les Minières affez fatisfaits fortirent au trauers 
d'vne grande foule de gens, quy les faluérent & les 
regardoient d'vne manière ou Ton pouuoit voir tout 
enfemble de la ciuilité, de Teftime & de la compaf- 
fion. 

Après toutes ces ouuertures les trois collègues réfo- 
lurent de s'en retourner promptement en Normandie. 
Comme ils auoient auec eux des femmes contraintes 
de les fuiure à Fontainebleau par Tarreft quy chaffoit 
tous les étrangers prouinciaux de Paris. Ils ne purent 
que pretidre le coche quy ne partoit que lé lendemain. 
Il ne tint qu^à eux de voir en attendant de belles 
chofes à la Cour, mais déformais lien ne les pouuoit 
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guères toucher que leur douleur. Us virent le Roy, 
reuenant de la chalfe dans vne chaize roulante, vn 
grand chien étendu de fon long fur luy^ ce quy fit dire 
à Tvn d'eux qu^animal^ pour animal, ce chien etoit 
heureux de n'être ny homme ny huguenot. Le prince 
leur parut auoir tout Pair d'vn homme qui venoit de 
reuoquer l^Edit de Nantes. Mais cette obferuation 
pouuoit bien être plus fondée dans leurs efprits conf- 
ternez que fur le vifage de Louis 14. 

M' AfTelin auôit par le même principe fait de plus 
prés la même remarque. Le foir du jour que M^ de 
Ruuigny auoit donné à tous les minlftres de fy grandes 
frayeurs, il s'auifa d'aller étourdir fon chagrin à voir 
fouper le Roy ; comme il etoit alors le feul des Barbes 
en habit noir on le lailfa approcher, même jusqu'au 
prés de Sa Majefté; mais vn officier le vint prier très 
humblement de s'en retirer, luy difant quUl auoit 
ordre de prendre ces précautions pour vne perfonne fy 
facrée. Ces airs de deffiance parurent au pauure mi- 
nîftre fentir vn prince perfecuteur : Il fut confirmé 
dans cette penfée, quand le même officier luy dit fort 
haut, voyant qu'il fe r'approchoit : M^ l'abbé, ne vous 
faites pas dire trois fois de vous retirer. « M^ Aflelin 
tout epouuanté fut fe mettre vis à vis du prince de 
quy les regards fiers & comme inquiets n'augmentè- 
rent pas peu l'embarras & l'obligèrent plufieurs fois à 
baiffer la vue. 

IL etoit arriué quelques années auparauant au même 
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pafteur vne auanture plus dangereufe à S' Germain. 
Comme il vifitoit les appartemens auec vn autre 
homme de fa profeflion, ils trouuérent dans vne 
chambre deux fœurs de la charité, quy furent prifes 
par fon compagnon pour deux figures de cire, c Ne 
prendriez vous pas cela pour de véritables perfonnes », 
dit le premier au dernier? Vfayement, dit l'autre les 
regardant de fort prés, comme deux pièces rares. Ces 
femmes lont de chair & d'os car en voilà vne quy 
remue les yeux. » L'immobilité de Tvne de ces bonnes 
fœurs n'auoit pu tenir contre vne fy grande approche. 
Vne heure après comme ils voulurent r'entrer dans la 
même chambre par vne autre porte pour y voir diner 
la Reine^ Thuiflier les repoufla leur difant qu'ils s'e- 
toient moquez de deux bonnes religieufes. Celuy dont 
la curiofité auoit été plus grande eut beau luy dire 
qu'ils auoient été eux mêmes les dupes, ayant pris ces 
deux filles pour deux figures, tout cela ne fatisfaisoit 
point la pieté fcandalifée du deuot huiflier, & les 
deux prétendus abbez ne feroient point entrés fans vn 
officier fuperieur & moins religieux qu'ils firent bien 
rire en luy contant leur bevûe. Apparremment que 
madame la Dauphine n'en auoit pas tant ry, car elle 
n'eut pas plutôt appercû les deux béguines, en en* 
trant, qu'elle dit d'vn ton dévot et doux : « Voilà deux 
bonnes fœurs de la Charité. » 

Mais fe reuiens à la reuocation de l'Edit de Nantes : 
la pièce efl curieufe; elle efl feule fuffifante pour nous 
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juftifier; en eternifam la honte des auteurs de cet ou-* 
urage^ c^eft pourquoy je juge à propos de mettre kj 

cet edit« 

f 

Edit du Roy ^ 

portant deffenfes de faire aucun exercice public de la 
religion prétendue reformée dans fon Roiaume. 

RegiAré en la Chambre des Vacations, le 21 oc* 
tobre 168 5. 

Louis, par la grâce de Dieu, roi de France & de 
Nauarre; à tous prefens & à venir, Salut. Le Roy 
Henry le Grand, notre Ayeul, de glcHÎeufe mémoire, 
voulant empefcher que la paix qu'il auoit procurée à 
fes fujets, après les grandes pertes quUls auoient fouf- 
fertes par la durée des guerres ciuiles et étrangères, ne 
fut troublée à Toccaûon de la religion p. reformée, 
comme il etoit arriué fous les règnes des Rois fes pre- 
deceffeurs, auroit pir fon Edit donné à Nantes au 
mois d^auril i SgS, réglé la conduite qui feroit à tenir 
à regard de ceux de ladite religion, les lieux dans les- 
quels ils en pourroient faire l'exercice, etably des juges 
extraordinaires pour leur adminiftrer la juflice & enfin 
pouruu, même par des articles particuliers à tout ce 
qu'il auroit jugé neceffaire pour maintenir la tranquil- 
lité dans fon roiaume, & pour diminuer Tauerûon 
quy etoit entre ceux de Tvne & de Fautre religion, 
afin d*etre plus en état, comme il Pauoit refolu, de 
trauailler pour reunir à Peglife ceux quy s'en étoient fy 
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faciIe^lent éloignez. Et, comme Pintention du roi notre 
dit ayeul ne put être effeftuée à caufe de fa mort préci- 
pitée & que Pexecution dudit Edit fut même inter- 
rompue pendant la minorité du feu Roi, notre très 
honoré Seigneur et Pejre de glorieufe mémoire, par de 
nouuelles entreprifes des dits de la religion p. refor- 
mée, elles donnèrent occafion à les priuer de diuers 
auantages quy leur auoient été accordez par ledit Edit. 
Neantmoins, le Roy, notre dit feu Seigneur & Père, 
vfant de ùl clémence ordinaire, leur accorda encore vn 
nouuel Edit à Nifmes, au mois de juillet 1629, au 
moyen duquel, là tranquilité ayant été de nouueau 
rétablie, le dit feu Roi, animé du même efprit & du 
même zèle pour la religion que ledit Roy notre dit 
ayeul auoit refolu de profiter de ce repos pour effayer 
de mettre fon pieux delfein à exécution; mais les 
guerres auec les étrangers étant furuenues peu d'an- 
nées après, en forte que depuis i635 jusqu'à la trêve 
conclue en Tannée 1684 auec les princes de TEijrope, 
le Roiaume ayant été peu de temps fans agitation, il 
n'a pas été poffible de faire autre chofe pour Tauan- 
tage de la religion, que de diminuer le nombre des 
exercices de la religion P. reformée, par l'interdiftion 
de ceux quy fe font ^rouués établis au préjudice de la 
difpofition des Edits & par la fuppreffion des Cham- 
bres mi-parties, dont Teredion n'auoit été faite que 
par prouifion. Dieu, ayant enfin permis que nos peu- 
ples jotiiffant dVn parfait repos, & que nous même, 
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n'étant pas occupé des foins de les protéger contre nos 
ennemis, ayons pu profiter de cette trêve que nous 
âuons facilitée à l'efifet de donner notre entière appli- 
cation à rechercher les moyens de paruenir au fuccez 
du deffein des Rois nos dits Ayeul & Père, dans 
lequel nous fommes entré dés notre avènement à la 
couronne; nous voyons prefentement, auec la jufte 
reconnoiffance que nous deuons à Dieu, que nos 
foins ont eu la fin que nous nous fommes propofée, 
puifque la meilleure & la plus grande partie de nos 
fujets de la religion P. reformée ont embraffé la catho- 
lique : Et, d'autant qu'au moyen de ce, l'exécution de 
l'Edit de Nantes & de tout ce quy a été ordonné en 
faueur de ladite religion, demeure inutile, nous 
auons jugé que nous ne pouuions rien faire de mieux 
pour effacer entièrement la mémoire des troubles, de 
la confufion & des maux que le progrez de cette fauffe 
religion a caufés dans notre roiaume& quy ont donné 
lieu audit Edit & à tant d'autres Edits & Déclarations 
quy l'ont précédé ou ont été faits en confequence, que 
de reuoquer entièrement le dit Edit de Nantes & les 
articles paniculiers quy ont été accordez en fuite d'ice- 
luy & tout ce quy a été fait depuis en faueur de la dite 
religion. 

1. — Sçauoir faifons, que nous, pour ces caufes & 
autres à ce nous mouuant & de notre certaine fcience, 
'pleine puiffance & autorité roialle, auons, par ce pre- 
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fent edit perpétuel & irreuocable, fuppriméi& reuoqué, 
fupprimons & reuoquons l'edit du Roy, notre dit 
ayeul^ doiftié à Nantes au mois d'auril 1 5gS, en toute 
Ton étendue, enfemble les articles particuliers, arreftés 
le deuxième may enfuiuant & les lettres patentes expé- 
diées fur iceux, & Tedii donné à Nifmes au mois de 
juillet 1629, les déclarant nuls & comme non auenus; 
enfemble toutes les conceflions faites tant par iceux 
que d'autres edits, déclarations & arrefts aux gens de 
ladite religion P. reformée, de quelque nature qu'elles 
puiffent être, lefquelles demeureront pareillement 
comme non auenues : et, en confequence, voulons & 
nous plait, que tous les temples de ceux de ladite reli- 
gion P. reformée fcituez dans notre roiaume, païs & 
terres & feigneuries de notre obeiffance (oient incef- 
fam ment démolis. 

II. — DeflFendons à nos dits fujets de la R. P. R. 

e 

de plus s'aiîembler, pour faire l'exercice de ladite reli- 
gion, en aucun lieu, ou maifon particulière fous quel- 
que prétexte que ce puifleêtre, même d'exercices réels 
ou de baillages, quand bien les dits exercices auroient 
été maintenus par des arrefls de notre confeil. 

III. — DefTendons pareillement à tous feigneurs de 
quelque condition qu'ils foient, de faire l'exercice dans 
leurs maifons & fiefs, de quelque qualité que foient 
les dits fiefs, le tout à peine contre tous nos dits fujets 

2Z 
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quy fairoient le dit exercice, de confifcation de corps & 
de biens. 

IV. ^ Enjoignons à tous minières de la dite re- 
ligion P. reformée, quy ne voudront pas fe conuertir 
& embrafler la religion catholique apoftolique & ro- 
maine, de fortir de notre roiaume & terres de notre 
obëiflÇance, quinze jours après la publication de notre 
prefentedit, fans y pouuoir fejourner au delà ny pen- 
dant le dit temps de quinzaine faire aucun prefche, 
exhortation, ny autre fonftion à peine des galères. 

V. — Voulons que ceux des dits miniftres quy fe 
conuertiront, continuent à jouir leur vie durant & 
Içurs venues après leur decés, tandis qu^elles feront en 
viduité, des mêmes exemptions, de tailles & logements 
de gens de guerredont ils ont joui pendant qu'ils fai- 
foient la fonftion de miniftres; & en outre, nous fe- 
rons payer audits miniftres, aufly leur vie durant, vne 
penfion quy fera d'vn tiers plus forte que les appointe- 
mens qu^ils touchoient en qualité de miniftres, de la 
moitié de laquelle penfion leurs femmes jouiront aufly 
après leur mort, tant qu'elles demeureront en viduitè. 

VI. — Que fi aucuns des dits miniftres défirent fe 
faire auocats, ou prendre les degrez de doâeurs es loix, 
nous voulons & entendons quMls foient difpenfez des 
trois années d'étude prefcrites par nos déclarations ; & 
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qu'après auoir fubi les examens ordinaires & par iceux 
été jugez capables, ils foient receus dcx^eurs en payant 
feuleiiient la moitié des droits, que Ton en à accou- 
tumé dé perceuoir pour cette fin dans chacune vnî- 
uerûté. 

VII. — Deffendons les étoiles particulières pour 
Pinftruftion des enfans de la dite religion P. reformée 
& toutes les chofes généralement quelconques quy 
peuuent marquer vne conceffion, quelle que ce puifle 
être en fauéur de la dite religion. 

VIII. — A l'égard des enfans quy naîtront de ceux 
de la dite religion P. R., voulons qu'ils foient doref- 
enauant baptifés par les curez des paroiiTes. Enjoignons 
aux pères & mères, de les enuoyer aux eglifes à cet 
efifet-la, à peine de 5oo 1. 1. d'amende & de plus grande 
s'il y échoit ; & feront enfuite les enfans eleuez en la 
religion catholique apoftolique & romaine, à quoy 
nous enjoignons bien exprelTement aux juges des lieux 
de tenir la main. 

IX. — Et pour vfer de notre clémence enuers ceux 
de nos fujets de la dite religion P. reformée, quy fe 
feront retirez de notre roiaume,. pais & terres de notre 
obeiffance, auant la publication de notre prefent Edit, 
nous voulons & entendons qu'encasqu'ilsy reuiennent 
dans le temps de quatre mois, du jour de ladite publi- 
cation, ils puiflent & leur foit loifible de r 'entrer dans 
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la poiTdTion de leors biens à. en jouir loat aînfî & 
comme ils aoroient pu Caire, S'ils v etoient toujours de- 
meurez. Au contraire, que les biens de ceax qoy, dans 
ce temi>s-la de quatre mois, ne reuîendroot pas dans 
notre roiauzne ou pais Si terres de notre obeiffanœ 
qu^ils auroient abandonnez, demeurent & foient con- 
fïfquez, en confequence de notre déclaration du 20^ du 
mois d'aouA dernier. 

X. — Faîfons très eiprefTes & itératiues defiences à 
tous nos fujets de la dite religion P. reformée de fortir 
eux^ leurs femmes Ôl enfans, de notre dit roiaume, pais 
& terres de notre obéi (Tance, ny d'en tranfporter leurs 
biens & effets, fous peine pour les hommes des galères^ 
& de confifcation de corps & de biens pour les femmes. 

XI. — Voulons & entendons que les déclarations 
rendues contre les relaps foient exécutées félon leur 
forme & teneur. 

XII. — Pourront au furplus les dits de la religion 
P. reformée, en attendant qu'il plaife à Dieu les éclairer 
comme les autres, demeurer dans les villes & lieux de 
notre roiaume, pais & terres de notre obéi (Tance & y 
continuer leur commbrce& joOir de leurs biens fans 
pouuoir être troublez, ny empefchez fous prétexte de 
la dite religion P. reformée, à condition, comme dit 
eft, de ne point faire d^exercice ny de s^aflembler fous 
prétexte de prières ou de culte de la dite religion, de 
quelque nature qu^il foit, fous les peines cy deflus de 
corps & de biens. Si donnons en mandement, &c. 
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Donné à Fontainebleau au mois d'oâobre i685 & de 
notre règne le 43e. Signé Louis & fur le repli, vifa, le 
Tellier, & à côté, par le Roy, Colbert, &c. 

L'on ne doutoit pas que cette pièce ne dût paroitre, 
mais il femble qu'elle deuoit voir le jour plustot, ou 
plus tard ; plutôt pour autorifer & couurir de quelque 
ombre de juftice les violences que l'on a exercées quel- 
ques mois auant la reuocation. Que peut on dire contre 
ceci ? On laiffe fubûfter les edits au moins en appa- 
rence ; ils deuoient obliger pendant qu^ils ne font pas 
reuoquez; neantmoins en même temps qu'on laifTe 
fubfifter en papier, on les viole partout auec des 
cruautés inouïes. Il falloit auatit toutes chofes reuo- 
quer Pedit de Nantes, afin qu'on put dire auec quel- 
que couleur, en les commettant ces cruautez, qu'au 
moins qn ne violoit aucun edit contraire, puis quVn 
edit reuoqué eft anéanti; ou fi l'on vouloit pourfuiure 
comme on auoit fi bien commencé, il falloit attendre 
qu'on eut acheué vn fi bel ouurage; & ne pas donner 
fi tôt cet edit de reuocation dans lequel on lit en termes 
formels : Pourront au furplus les dits de la religion 
P. reformée, en attendant qu'il plaife à Dieu de les 
illuminer comme les autres, demeurer dans les villes, 
y continuer leur commerce & y jouir de leurs biens, 
fans pouuoir être troublez ny empefchez, fous prétexte 
de la dite religion. 

Cet article auoit fait refpirer bien des gens & l'on 
croyoit au moins pouuoir viure & mourir fans bour- 
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reatix à fes cotez. Mais bien loin d'exécuter cette pro- 
meffe, on enuoye auffy tôt les foldats dans tous les 
lieux ou ils n'auoient point encore été & on les y laide 
exercer les mêmes brutalitez & les mêmes fureurs 
qu'ils auoient exercée^ ailleurs. La Normandie fut 
abandonnée en proye à la rage de ces conuertifTeurs 
bottez. Sedan, ville frontière & fi fidelie, expérimenta 
toutes les horreurs de la plus cruelle guerre. Pourra 
t'on comprendre dans les ^ecles fuiuans le miftere 
dVne telle conduite? Quel nom, quel caraflére luy 
peut on donner? Vn prince parle, ordonne, promet 
folennellement, y faifant interuenir le faint nom de 
Dieu ; & en fuite fe moque de fa parole, de fes ordon- 
nances, de Dieu & des hommes. 

A.U refte, il faut rauotier, nous auons vne grande 
obligation à la Prouidence diuine de ce qu'elle a dai- 
gné dirriger ce terrible arreft de manière que nos 
propres ennemis ont pour ainfy dire expofé notre in- 
nocence aux yeux de tout rvniuers; car quy les empef- 
choit de faire entrer dans cette déclaration nos préten- 
dues rebellions, ce qu'ils appellent nos fureurs du 
siècle paffé ? Que nous fommes les ennemis des Rois, 
des perturbateurs du repos public & toutes les autres 
calomnies que Tenfer a inuentées contre nous? Gela 
eut été bien placé à la fuite de : « A ces caufes, sçauoir 
faifons etc. Mais par la grâce de Dieu on n'y voit rien 
de tel & cela fans doute eft vne preuue inconteftable 
de notre innocence. » La pofterité le croira t'elle ? que de 
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pauures fujets quy n*ont rien fait contre leur deuoir 
& la fidellité qu^ils doiuent à leur prince ayent été 
traittez dVne manière fi indigne & qu^on leur ait ar- 
raché vn bien qny leur eioit mille fois plus cher que 
la vie, je veux dire, la liberté de feruir Dieu félon les 
mouuemens de leur confcience & que dans le plus ter- 
rible de tous les arrefts on n^ait rien autre chofe à 
mettre en vue, qu'vn prétendu zèle de religion ? Mais 
Dieu foit loué que la mémoire de nos feruices paflés 
ait preuallu pour mettre notre innocence à couuert. 
Nous mourons ; notre religion eft anéantie & profcrite 
dans vn grand roiaume, mais au moins, Tarreft quy 
nous condamne & quy la profcrit, fera à jamais le té- 
moin de notre innocence. Le Roy n'a pas oublié fans 
doute que, pendant fa minorité, nous luy auons con- 
ferué la couronne, que nous auions acqxiife à fon 
ayeul, au prix de notre fang. On pourroit encore pro- 
duire des lettres, que la feue reine mère & luy ont 
écrites au confiftoire de l'eglife de Montauban pour la 
remercier, cette eglife, des feruices que la ville auoit 
rendus dans les guerres ciuilles, quy fuiuirent les der- 
nières barricades de Paris. Non feulement Montauban 
ferma fes portes aux princes du' fang oppofez au party 
du Roy, mais fes habitans mêmes combatirent à la 
campagne en faueur de Sa Majefté auec vne ardeur & 
vn fuccez merueilleux. Ce furent vniquement nos 
huguenots qui conferuerent au Roy ces grandes pro- 
uinces, la Guienne & le Languedoc. On ne pouuoit 



— 176 — 

alors fe lafler de nous lotier à la Cour, en public & en 
particulier. On difoit à nos députez : « demandez ce que 
vous voudrez & vous l'obtiendrez, car le Roy veut 
vous témoigner fa reconnoilfance ». Dans ce temps la, 
on donna vne déclaration par laquelle on rendoît té- 
moignage à nos grands feruices. En voila le payement; 
nos temples renuerfez; nos familles difperfées, nos 
biens diflipez & confumez par le foldat ; mille injuftices 
fouffertes, mille tourments receus d'vne infinité de 
bourreaux. Voila la digne recompence dVnefidellité à 
toute epreuue, voila le jufte falaire, qu'vn prince quy 
fait gloire de porter le titre de Tres-Chretien alloue à 
ceux de fes fujets quy Pont foutenu fur fon trône. 
Dieu en foit le juge & rende à chacun feloo fa juftice 
& félon la pureté de fes mains. 

Mais retournons à nos trois minières que nous auons 
laiflez à Fontainebleau plongez dans vne profonde 
triftefle. Ils y prirent le coche auec leurs femmes, dans 
lequel ils entendirent bien des chofes de la part de 
gens plus en humeur de parler qu'eux. Vne bigote y 
dit à la louange du chancelier alors à l'agonie, qu'il 
auoit trois jours auparauant (igné la reuocation de 
l'edit de Nantes en prononçant ces paroles : « Je ne 
demande plus déformais qu'à mourir, puis que Dieu 
m'a fait la grâce de figner vne û fainte déclaration. » 
Vn oflScier y fit, d'vn ton goguenard, Thiftoire d'vn 
intendant dragon, c'etoit je penfe de Dagueffeau. Vn 
de fes amis proteftant, preûé par des dragons qu'il 
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auoit chez luy, quy vouloient qu'il leur paffat à la 
broche vn œuf en coque, courut chez rintendant fe 
plaindre de cette demande impoffible. « Conuertiffez 
vous aufly M' vn tel » luy dit fon bon amy Daguef- 
feau, ou vn autre, il n'importe. A quoy le dragonne 
repondit, qu'il nourriroit les gens du Roy, qu'il leur 
verroit manger tout fon bien, mais qu'il nechangeroit 
point de religion, feulement qu'il prioit qu'on ne luy 
demandât que des chofes faifables. « Si vous ne voulez 
point vous conuertir, dit l'intendant, donnez leur donc 
vn œuf à la broche, d Voilà tout le foulagement que 
reçut cet homme fi bien auprès de l'intendant. 

On arriua à Paris aux chandelles allumées ; les mi- 
niftres fe difperferent doucement dans. cette ville d'in- 
terdidion. M^ Affelin fut loger auec fa femme dans 
vne hôtellerie, proche du carofle de Rotien. Ils fe 
trouuerent heureux de ce que l'on ne leur demanda 
point de quelle religion ils etoient. Eff&5iiuement les 
Parifiens quy perdoient beaucoup à ne point receuoir 
les reformez prouinciaux, n'obferuoient l'arreft du 
Gonfeil que le moins qu'ils pouuoient. Quoy que le 
quartier fut fort peuplé, puis que c'etoit proche des 
Auguflins, neantmoins M' Afïelin & fa femme fe 
trouuerent feuls, dans vn des plus grands logis de 
Paris, en forte qu'il leur fembloit, au millieu de cette 
grande ville, être dans vn village; ils demandèrent la 
raifon de cette folitude; on leur dit que c'etoit prefque 
tous proteflans, quy auoient de coutume de loger dans 
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la maîfon & qu'ils etoient tous fortis de Paris, depuis 
la deflFence à eux faite d'y demeurer. Ils fe couchèrent 
fort refolus d'en faire autant le lendemain de grand 
matin. Ils eurent belle place au carofle, bonheur dont 
ils n'auoient pas joui les trois ou quatre jours aupa- 
rauant, qu'il ne fe trouuoit point fuffifamment de voi- 
tures, pour reporter les proteftans de Normandie. Le 
peu de compagnie qu'ils y trouuérent etoient papiftes, 
mais de très honneftes gens quy les ayant bientôt re- 
connus les plaignirent & les confolerent après les auoir 
inutilement conjurez de demeurer dans le roiaume. 
Vne perfonne de cette honnefte compagnie alTura de 
bon lieu que l'on auoit enuoyé r'appeller toutes les 
troupes dragonnantes & M^ Aflelin le crut, fondé fur 
le dernier article de l'edît de reuocation. 

G3mme on arriua de jour à Rouen, & que vu ce 
quy fy etoit paffé, il pouuoit encore y faire moins 
bon qu'à Paris, M^ Aflelin defcendit de carofle au haut 
de la montagne de S^^ Catherine & fut attendre sur la 
cime de ce lieu fameux les nouuelles qu^on deuoit luy 
apporter de la ville" des que fa femme y feroit entrée. 
La il eut tout loifir de promener fes yeux & fes re- 
fleâions fur ce beau pais, ou la religion fouffroit de fi 
rudes combats. On vint le plus tôt que l'on put de la 
ville l'auertir d'y entrer promtement & de courir chez 
l'intendant quy auoit déjà expédié les pafleports de 
plufieurs miniftres. Il trouua la ville dans T^ttente 
certaine des dragons Si toutes ces efperances d'adou* 
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ciiTement s^euanoUirent lorfqu'il entendit dire tout 
haut chez le s^ de Marillac, par vn de Tes domelliques, 
que fon fecretaire etoit allé au deuant des troupes quy 
auançoient. Il falloii attendre que M"^ fut reuenu du 
cours cependant M^ le Page s'y rendit fon pafleport 
dans fa poche ; il apprit à fon collègue, arriué depuis 
luy, parce que le carofTe alloit plus lentement que des 
chenaux que ces deux autres M" auoient pris, il luy 
apprit, dis je, que M^ Decaux etoit déjà retourné a 
Dieppe auec fon pafleport après auoir été extremment 
folicité par l'intendant, quy ne Pauoit expédié qu'en 
jurant comme vn démon, contre &' fermeté, que pour 
luy, il ne venoit plus, ^ue pour parler à M. Eue, vn 
des gens de Marillac. 

Le s' Cartault furuint fort etourdy de ce que l'on ne 
luy auoit point voulu donner main leuée pour em- 
mener fes enfans auec luy. Ses deux collègues luy re- 
prefentérent que Dieu pouuoit leur ouurir la porte 
après luy, mais cela ne le remettoit point. Il ne pou- 
uoit fe refoudre à partir fans, toute fa famille. Luy & 
M^ Aflelin entrèrent dans la chambre de M^ Eue, fur 
quy le s^ Cartault alloit faire à ce qu'il difoit, vnder- 
nier & puiflant effort en luy ocrant de Targent; il ne 
fit pourtant que luy demander fes enfants, fans luy 
rien offrir. Le s^ Eue, fit des exortations aux deux mi- 
nières auquelles M^ Aflelin repondit feul, attribuant 
le (ilence de fon collègue à fa douleur. On offrit au 
s' Cartault fa plus jeune fille, qu'il refufa contre les 
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foUicitations & au grand etonnement de M' Aflelin. 
Quand ils fortirent tous deux. M' Cartault ayant fait 
connoitre à Ton colégue qu'il alloit fe feparer de luy 
pour faire vn tour à Paris, le s* AlTelin luy demanda 
quelle pouuoit être Toccafion de ce voyage, à quoy le 
s^ Cartault repondit allez rudement, que c'etoit pour y 
aller chercher le fecours, quMl ne trouuoit point à 
Rouen. 

La manière dont M^ Aflelin fut expédié mérite 
d'être fceue : il auoit à emmener hors du roiaume, fa 
femme & vne petite fille de cinq mois, il demandoit 
que fa nourrice fortit au6c elle. Le s' Eue, quy dreffoit 
fon paffeport trouua fa demande (i jufle, qu'il laiûa 
fur le papier vn vuide, afin de le remplir du nom de 
la nourrice, auec la permifTion de fon maitre & vn 
autre vuide, efperant qu^il obtiendroit à caufe de fon 
enfant, la liberté de fejourner plus longtemps à Dieppe, 
ou il etoit defFendu aux autres de demeurer plus dVn 
jour; mais Toccafion etoit trop belle, pour le cruel 
Marillac pour qu^il ne s^en feriiit pas à Pentiere fatis- 
faélion de fon cœur barbare. Il n*auoit encore fait 
mourir aucun huguenot en Normandie & il en trou- 
uoit vne à tuer, dont la tendre enfance etoit vn nou- 
ueau ragoût pour fa férocité. Toutes les remontrances 
du sr Eue furent inutiles : « Mais, Monfeigneur, di- 
foit-il, cette pauure enfant mourra fur la mer. — Que 
le père la laiffe, luy répliqua, Marillac. — Il ne la 
laiffera point, repartit le domeftique attendri & il m'a 
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déclaré qu'il le croyoit obligé en confçience de rem- 
porter auec luy, & que fi la tranflation de fa fille eau- 
foit fa mort, d'autres que luy en repondroient deuant 
Dieu. — Et bien repondit le furieux Marillac, qu'il 
s'en aille au diable, luy & fon enfant. » Ces paroles 
furent entendues de M^ Affelin au trauers de la porte. 
M' Eue luy rapporta fon paffeport, luy difant auec 
douleur, que fon maitre etoit inexorable & qu'il re- 
commandoit à la garde de Dieu luy^ fa femme & fa 
fille. Le monftre d'intendant auoit, par fufcroit d'inhu- 
manité^ ajouté de fa propre main : Defience au dit 
Aflelin de demeurer à Dieppe vn jour entier. Cette 
dernière rigueur auoit en vue vne nouuelle cruauté : 
on vouloit par ce moyen arracher l'enfant au père & à 
la mère. 

L'archeuefque de Rouen étoit alors à Dieppe pour 
feruir de precurfeur aux dragons & pour y préparer 
leurs voyes : Le dimanche 27 octobre i685, il enuoya 
quérir les plus notables de la religion, leur reprefenta 
que la volonté du Roy etoit qu'eux & tous les autres 
prétendus reformez fe fiffent catholiques; il les y 
exorta par Tintereft de leur falut, mais principalement 
par celuy de leur repos, lequel en cas de defobeiffance 
alloit être furieufement troublé. On luy demanda 
d'abord l'exécution du dernier edit quy promettoit 
toute forte de tranquillité à ceux que Dieu n'illumi- 
neroit pas sitôt. Il repondit pitoyablement à cette 
înftance quy ne foufifroit point de reponfe ; « le Roy le 
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veut», etoit déformais ce quy repoadoitatout.Onpro- 
tefta dVne inuiolable fidélité au Roy; mais aufly 
dVne foy incorruptible à Dieu, & que s'il falloit fouf- 
frir les dernières extremitez en demeurant dans vne 
religion que. Ton connoiflbit & que Ton croyoit bonne, 
on y etoit refolu. Le prélat, fâché d>ne fermeté dont 
il enuifageoit les fuites, pria ces M« d'y bien penfer 
& de reuenir le lendemain luy dire leur dernière refo- 
lution. Le lendemain on fut luy confirmer la même 
choie que le jour précèdent. 

Le même jour, on commença à faire aux papiftes de 
la ville vne garde fort exaâe pour emp^^fcher les pro- 
teftansd'en fortir fous quelque prétexte que ce fut. On 
prit auiTy leurs noms auec la dernière exaâitude afin 
que pas vn ne put échapper à la fureur des dragons. 
M^ Decaux ayant eu le premier fon paffeport s'em- 
barqua & fit voilles vn dimanche matin comme alors 
tout le monde etoit à faire fes dénotions ou dans les 
eglifes, ou dans les maifons particulières, fon départ 
fe fit fans beaucoup de bruit ; feulement il luy falut 
aller eifuier quelques exhortations de l'archeuefques, 
qu'il reçût auec fa vigueur ordinaire. Son embarque- 
' ment folitaire & fi heureux luy feruit à emmener auec 
luy fa feruante. Le vent contraire le fit relâcher à la 
Rie, d'où quelques jours après il pourfuiuit fa route 
en Hollande. La ville d'Amsterdam, recoimoiffant 
d'abord fon mérite, luy aflura aufly tôt vne place de 
miniftre penfionnaire. 
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M' Affelin, quy auoit fa femme auec luy ne put 
arriuer à Dieppe que le lundy de grand matin. Il vit 
en entrant dans le fauxbourg le chemin du temple 
aufTi plein que dans les plus grands jours de prefche. 
Cette foule de peuple ne feruit, qu'a luy r'appcUer 
douloureufement la mémoire de la grande perte que 
les proteftans auoient faite. Tout ce monde etoit des 
papiftes, quy remplis d'vne joye impie s'en alloient 
voir abbatre la maifon de Dieu. Il fut bien heureux 
d'auoir pris les deuants pour fon enfant & pour fon 
bagage ; il auoit donné fon pafleport à M' le Page, 
quy alloit plus vite que luy & il auoit mandé de Paris 
qu'on fit reuenir fon enfant de la campagne & qu'on 
le tint tout prell à partir : Il trouua donc & fon enfant 
tout préparé & fon bagage déjà embarqué. Il fe refol- 
uoit d'aller coucher à la campagne auec fa famille de- 
folée, eii attendant le départ de fon vaifleau quy ne 
deuoit mettre en mer que le lendemain, mais le malin 
empreffement de Marillac le releua de cette perne. 
Madame Aflelin fut encore le dimanche matin faire 
quelques efiForts fur Tefprit de cet impitoyable inten- 
dant en faueur dVne panure enfant quy partant fans 
fa nourrice, alloit vifiblement être immolé à fa bar- 
barie. Il luy fit demander aufly-tot, fy fon mary n'etoit 
pas en chemin fuîuant Tinjonélion quy luy en etoit 
faite dans fon pafleport, ou il luy etoit ordonné de 
fortir de Rotien dés le lendemain, de grand matin. 
Ayant appris d'elle, qu'il etoit obéi, car effeftiuement 



— 184 — 

fon mary Tetoit allé attendre fur le haut du Mont aux 
Malades, il voulut la leurrer d'vne lettre qu'il luy 
donna pour M^ de Radioles, dans laquelle il ordonoit 
à ce*juge de laifler fortir auec le miniftre Affelin vne 
nourrice quy fut catholique & quy donna caution de 
reuenir dés qu^elle auroit remis Penfant dans les pais 
étrangers. Grâce, digne de Marillac^ car la nourrice 
de Tenfant etoit proteftante & comment en trouuer 
vne autre aux conditions prefcrites, dans le peu de 
temps de fejour qu^il donnoit & qu'il eut encore la 
cruauté d'abréger par vne leure non attendue, dans 
laquelle il ordonnoit à fon fidelle Croifé, de faire in- 
ceffamment partir le miniftre à bon vent, beau temps, 
preft ou non. Cetoit pour l'arracher à fa femme & à 
fa fille, qu'il efperoit quy ne fe trouueroient pas fi à 
point nommé, comme s'il n^eut pas été aflez pénétré 
de douleur, de quitter parens & amis mais furtout vn 
troupeau deftiné après fon départ aux plus triftes defo- 
lations. Le.s^ Croifé vint, fans parler de ce nouuel 
ordre, enleuer le pauure pafteur pour le conduire chez 
Tarcheuefque. « Que me veut-il, dit M' Affelin ? Quoy ! 
ne me pas laiffer pleurer en repos auec mes proches, 
le peu d'heures quy me refte à les voir ? » Croifé ne 
repondit à cela, que par vn : « Il faut obéir. — Il eft 
vray, dit le miniftre, que je fuis encore vaffal de 
M^ Tarcheuefque, quy eft feigneur de cette ville ; al- 
lons donc le regaller de notre douleur. » Il fuiuit 
Croifé dans vn équipage & dVn air fi trifte que le 
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prélat, c|inant alors^ ne crut point deuoir prodiguer 
fon éloquence à vn homme quy n'en auroit été guéres 
touché. 

Il ordonna à M^ Chauvel de la Vicomte, fon hôte & 
fon receueur; d'embarquer promptement le Miniftre 
& de ne le laiffer parler à perfonne. « Quoy dit 
M' Aflelin, je ne diray point adieu à ma mère, dont 
on me fepare peut être pour jamais ? » En faifant plu- 
fieurs telles complaintes à fon condudeur, lequel étant 
fon parent, n^ofoit vfer enuers luy de toute la rigueur 
qu^on luy auoit ordonnée, il s^auançoit vers la maifon 
paternelle oîi, étant arriué, il fe fit les plus trilles 
adieux dont on ait jamais oui parler. La mère ne 
pouuoit fe détacher du cou du fils ni le fils du cou de 
la mère ; après auoir fait trois pas l'vn fans l'autre, ils 
fe reprenoient & fe ferroient plus fort que jamais. 
Dans ce douloureux état on fut au vaiffeau au trauers 
de plufieurs milliers de perfonnes, dont la plupart, 
étant de la religion, fondoient en larmes de fe voir 
ainfy arracher leur pafteur fans lui pouuoir dire 
adieu, que par des yeux baignez de larmes. Son pafTe- 
port luy deffendant de parler à aucune perfonne de la 
religion ni à Rouen, ni à Dieppe, les gardes du 
gouuerneur empefchoient tout le monde de l'appro- 
cher ; on voulut traîner en prifon, vne de fes fœurs 
quy Pauoit baifé ; la venue de la Place, quy depuis a 
fy conftamment confeffé la vérité, fut frappée à grands 
coups de cane pour Pauoir embrajflfé fur le bord de 
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Peau malgré tous les périls & toutes les defifences. Il 
eut le furcroit de douleur de voir maltraiter plufieurs 
autres honneftes gens à fon fujet, & pour comble de 
déchirement, comme il etoit déjà dans la chaloupe, il 
vit fa mère quy fe jettoit à corps perdu dans la mer, 
pour venir à luy. Il conjura les gardes de la retirer & 
de Tempefcher d'aller plus auant de peur qu^elle ne fe 
noyât. M' Affelin, ainfy pénétré de douleur, ayant fa 
femme auprès de foy & tenant fon enfant entre fes 
bras, fortit le canal du haure bordé du coté de la ville, 
d'vn grand nombre de fes amis & de fon troupeau quy 
jettoient des cris d^afHidion, & du coté du PoUet de 
canailles quy en jettoient de joye. Ces cris confus & 
méfiez le fuiuirent jufqu'au vaiffeau, quy Pattendoit à 
Tanchre & lequel, quoy que demy chargé, on auoit 
fommé de fortir & de faire voille fans delay. 

Ils auoient paffé la nuit à voguer fur les eaux auec 
le vent contraire, lors qu'à la pointe du jour les mate- 
lots decouurirent vn vaifleau haut de mats & de figure 
guerrière quy venoi^à eux à toutes voiles; des qu^on 
fut a portée, on entendit vn coup de canon & auffy 
tôt on oûit crier : D'où eft le nauire ? ils repondirent, 
de Dieppe. On ordonna d'amener, auffitot vint a bord 
vn efquif rempli de gens armez. 

Vn homme de mauuaife mine entre, le fabre à la 
main dans la chambre des panures bannis. M>^Afielin, 
luy dit d'abord qu'il fortoit de France, luy & fa famille 
par ordre du Roi, & qu'il etoit miniftre. Le féroce 
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pirate repond par mille fales injures, contre les 
lïiiniflre & les huguenots, ordonne à fes gens d^am- 
meuer M^ Aflelin & le maître du vaifTeau qui le por- 
toit> tandis que luy demeura toujours auprès de ma- 
dame Aflelin, dans vne pofture furieufe. Son mary, 
embarqué dans vn efquif léger, s'auançoit vers la fre- 
gatte, la mer étant, par la permiflion divine, aflez 
calme depuis deux heures; il monte fur vn tillac rem- 
ply de chaînes de fer & de menottes. Il fut receu ciuile- 
mentpar le capitaine quy luy dît, qu'il auoit ordre du 
Roy d'arrefter tous les François fortans du Roiaume 
fans congé. M^ Aflelin, pour luy faire voir qu'il n'etoit 
point dans ce cas^ luy produifit TEdit de reuocation, 
que luy auoit donné le fecretaire de M' de Croifly & 
pafleport du fleur de Marillac. Le capitaine ne con- 
noiflbit ny le figne de Marillac, ny celuy du s' Gol; il 
. auroit réconnu celuy de fon fecretaire, mais il etoit 
dehors quand le pafl*epôrt fut expédié. Ce quy aug- 
mentoit fes fcrupules, c'efl que les congez du maître, 
expédiez à l'Amirauté de Dieppe, ne parloient ny de 
Mf Aflelin ny de fa famille, omiflion peut-être faite 
exprés. Il y auoit vne autre omiflion, toute fortuite, 
mais de plus grande confequence; Texaél Croiié s'avifa, 
après rembarquement de M^ Aflelin de dire au maître, 
quy etoit encore à terre que tout fon équipage etoit 
huguenot, contre les déclarations, qu'ayant de furcroit 
vn miniilre ils alloient pfalmodier, fur toute la route 
contre Pintention du Roy. Que la mer a d'obligation 
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à ce pieux prince, depuis fes edits zelez, de ne plus 
retentir des pfaumes de Dauid ! cela n'efl il pas plus 
glorieux pour luy que s'il Tauoit purgée de pirates ? 
Mais^ par malheur pour Louis 14, la mer n'eft pas 
plus deliurée des pfalmodieurs que des ecumeurs. 

Pour reuenir à Croifé, il menaça de la prifon le 
maitre du vaifleau, s'il ne prenoit au moins deux 
catholiques auec luy. Le pauure maitre, quoy que cela 
luy fût bien à charge, fut contraint de mettre dans fa 
chaloupe les deux premiers papilles qu'il trouua & ce 
furent ces deux hommes qui firent la grande difficulté 
dans la rencontre de la frégatte. Comme ils etoient 
partis à l'improuifle, on ne les auoit point mis fur les 
congez. Le capitaine pretendoit pouuoir ignorer que 
ces gens fulTent de fa religion & croire que c'etoit des 
huguenots deferteurs. M^ Affelin avoit beau luy dire, 
que des huguenots, capables de ftiir leur pais pour 
leur créance, etoient incapable de la deguifer; ces 
paroles dignes d'vn miniftre ne perfuadoient nullement 
vn homme de mer, & il déclara qu'il fetrouuoit obligé 
d'emmener tout à Calais ou à Dunquerque pour 
eclaircir les chofes. M' Affelin, qui voyoit dans cet 
enlèvement mille maux inévitables, de nouuelles ten- 
tations pour luy & pour fa femme, le retardement des 
fecours, dont fon enfant arraché à fa nourrice auoit 
tant de befoin, & peut être le pillage du vaiffeau, plein 
de fon meilleur butin, M^ Affelin, dîs-je, enuifageant 
toutes fes chofes^ conjura fy fortement le capitaine, de 
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fauuer la vie à vne innocente chreftienne & luy repre- 
fenta fy viuement les ordres particuliers d'en haut 
pour fon prompt départ, qu'il acquiefça, difant qu'il 
n'etoît pas en mer pour retarder, mais pour exécuter 
les ordres du Roi ; & après l'auoir régalé de vin, de 
complimens & d'exortations marinières à s'épargner, 
par fa converfion, les incommoditez de Fexil, il luy 
donna congé, auec deffence, fur peine de la vie, à fes 
gens quy le remenoient, de ne pas prendre dans fon 
vaîffeau la valeur d'vne épingle contre fa volonté. Ils 
le reportèrent donc refpeftueufement ou ils Tauoient 
pris d'abord ; ils ne voulurent en le remenant luy dire 
le nom de leur capitaine, même vn d'entr'eux, irrité 
peut être de ne pouuoir piller, en repouflà la demande 
affez rudement. On a fceu depuis que c'etoit le capi- 
taine d'AUeau, connu pour honnefte homme. Il a dit 
plufieurs fois à madame Affelin, niere du miniftre que 
la feule confideration de fon enfant l'auoit porté à re- 
lafcher de Texaâitude ou les deux hommes fans congé 
l'engageoient d'ailleurs indifpenfablement. Chofe ad- 
mirable ! Un homme de mer fe trouue plus tendre 
que Marillac ! Il ne s'en faut pas étonner; puis qu'il 
peut difputer de dureté auec des barbares & des belles 
féroces. La douceur du capitaine n'empefcha point que 
la dureté de l'intendant, n'eut tout fon efifet ; la petite 
martire, après auoir langui quelques mois, fortit heu- 
reufement du monde quy luy auoit été ennemi dés fa 
naiifance. Première victime de la pei:fecution de 
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Dieppe. Les deux nauires s'etant feparez & le vent de- 
meurant toujours contraire, M^ Affelin fit tourner 
vers Douures, ou le vaifTeau arriua en deux heures de 
temps. 

Mf Affelin vit à Douures vn grand nombre de mi- 
niftres, arriuez & arriuans, par le paquebot, lefquèls 
apprenant de luy la rencontre qu'il auoit faite fur la 
mer, luy confeillérent d'autant plus de changer fon 
deffein, d'aller en Hollande & de paffer quelque temps 
en Angleterre; que le capitaine d'Alleau en le quittant 
Tauoit affuré qu 'il trouueroit fur fa route vne autre 
fregatte armée dans la même intention que la ûenne. 
Craignant donc de tenter Dieu, il fit débarquer fon 
bagage & refolut preffé par les befoins de fon enfant 
de demeurer à Douures tout Phiuer. Dés le dimanche 
fuiuant, il eut la confolation d'y prefcher dans vne pe- 
tite eglife françoife déjà formée des débris de celle de 
Calais & de plufieurs autres de Picardie. Plufieurs 
perfonnes de fon troupeau, tout fraîchement réfugiez 
furent fes auditeurs, auec vne grande joye de part & 
d'autre. Quelques anciens réfugiez à la Rie fe trouué- 
rent auffy, lefquèls n'ayant point alors de pafteur, luy 
propoférent de les aller euangelifer. Mais auant que 
de voir les fuîtes de cette vocation, retournons à Dieppe 
pour y voir comment M^ le Page s'en tira. 

Au bout du temps marqué pour fon paffeport & quy 
etoit vn peu plus long queceluy que l'on auoit accordé 
à M' Affelin, M^ le Page s'embarqua auec plufieurs 
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autres pafleurs accourus à Dieppe pour le même fujet, 
dans vn yacht du Roy d'Angleterre quy etoit alors au 
port. Ils y furent plufîeurs jours fans aucune commu- 
nication auec perfonne de la ville n^ofant pas même 
paroitre fur le tillac, parce qu'il y auoit inceffamment 
des gardes fur le quay pour empefcher toute fortes de 
conuerfations & d'entreuûes. Le millord que le yacht 
attendoit, étant arriué de Paris, ils mirent en mer & 
firent voilles pour Londres ou Dieu leur fit la grâce 
d'arriuer non fans auoir effuyé vne furieufe tempefte. 
Et ce fut dans cette capitale d'Angleterre que ces deux 
collègues de minillére & d'afHidion eurent la fatif- 
fadion & la joye de fe revoir auec beaucoup plus de 
tranquillité qu'ils n'auoient fait en France. 

Le pieux & charitable euefque de Londres ayant oûy 
parler des vties que les françois de la Rie auoient fur 
M' Aflelin, trouua la chofe fy heureufement rencon- 
trée qu'il donna Pexclufion pour ce lieu la, à vn autre 
pafteur, quy Ten follicitoit auec vn peu trop de cha- 
leur, & qu'il en fit luy même foliciter l'appelle par 
plufieurs lettres & par plufîeurs perfonnes. On luy 
reprefentoit de la part du meilleur prélat de l'eglife 
anglicane qu'il deuoit embraifer auec joye l'occafion de 
r'ouurir fa bouche aux paroles de Dieu après l'auoir 
eue fy longtemps fermée; qu'il y auoit quelque chofe 
de manifeftement diuin dans cette vocation quy le 
plaçoit comme à portée de fon troupeau & dans vn lieu 
ou il s'etoit anciennement réfugié, prefque tout entier 
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à diuerfes fois. Enfin, ajoutoit on, pour le dernier 
coup milord de Londres n^a pas accoutumé de tant 
prier vn miniftre. Tout cela qu'ail s'etoit déjà dit à luy 
même, le fit paffer par deffus toutes les difBcultez 
& tous les fcrupules quy Tarreftoient. Il partit donc 
pour Londres ou le lendemain de fon arriuée il luy 
falut aller voir de bon matin M*" TEuefque quy auoit 
enuoyé l'attendre à la defcente de la voiture ordinaire 
& luy marquer fon defir. 

Il y fut mené par vn homme expreffement chargé de 
le faire, & fy cet homme ne luy eut pas montré milord, 
dans vn appartement fort (impie, le miniflre nouuel- 
lement débarqué auroit apurement demandé M"* de 
Londres à M' de Londres luy même, tant cet euefque 
de la première ville du roiaume etoit peu ajufté au 
prix des moindres prélats de France. Sa conuerfation 
fut toute apoilolique, aufTy bien que fes habits & fon 
palais quy mérite moins ce nom par fa magnificence 
que parce qu'il logeoit alors vn homme fy illuilre. 
Après auoir reprefenté de bouche à M' Aflelin les 
mêmes motifs qu'il luy auoit fait cy deuant reprefenter 
par d'autres voyes, il luy propofa la reordination, con- 
dition, fans laquelle on ne peut exercer le miniftére 
dans Teglife anglicane. M"* Affelin quy s'attendoit à 
cette propofition fit à M*" de Londres toutes celles qu'il 
auoit préparée fur ce fu jet & il le fit d'autant plus net- 
tement que ce prélat eft extrêmement patient & qu'il 
parle fort bon françois. 
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Il luy demanda donc, auec tout le refpeâ dû à fon 
rang fy Teglife anglicane ne le reconnoiflbit pas pour 
légitime miniftre de TEuangile auant la collation de 
fes Ordres; pourquoy elle obligeoit les pafteurs de 
France, ortodoxes & duement appeliez à les receuoir 
tandis qu'elle n'exigeoit point cela de tous preftres ve- 
nant à elle du fein impur de Peglife romaine ? Et com- 
ment on pouuoit ajufter à vn pafteur que Ton reor- 
dine, la liturgie propre, feulement à vn fujet, qu'ion 
fait paffer du rang des laïques à celuy des eccle- 
fiaftiques ? Il ajouta que s'il luy falloit auilir le moins 
du monde fon miniftére de France, il ne pourroit ja- * 
mais s'y refoudre & qu'en le faifant il fe croiroit digne 
du mépris de milord, plutôt que de la confolation de 
r'entrer en charge, qu'il luy vouloit procurer. L'équi- 
table & débonnaire prélat repondit à tout cela des 
chofes capables de fatisfaire les plus fcrupuleux. Pre- 
mièrement qu'il regardoit les Miniftres de France fy 
bien pour minières que des euefques à Paris, dans 
diuerfes conjonâures, auoient fans façon commencé 
de leurs mains^ à Charenton ; qu'ils les receuoient à 
leurs ordres fans autre examen que celuy de fauoir 
par de bon témoignages fy effedivement ils auoient 
exercé leur miniftére de la mer au lieu qu'ils exami- 
noient leurs poftulants fur le fçauoir & fur la conduite ; 
que la neceiïité de conférer les Ordres aux pafteurs 
étrangers etoit purement de police, impofée non par le 
Clergé mais par les Parlemens pour difcerner les gens 

2$ 
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dociles d'auec les non conformîfles. Secondement, que 
la diflindlion faite entre les preftres & les pafleurs de 
dehors ne venoit que de ce que les preflres apportent 
de la religion romaine outre vne vocation fuffifante 
comme tous les proteflans en conuiennent, puis quMls 
ne rebaptifent point ceux qui ont receu le baptême des 
preflres, vn efprit de foumiffion aux euefques qui eft 
ce que le Qergé anglican demande feulement de ceux 
qu'il agrée ; en forte que s^il leur venoit de quelque 
part des pafteurs hiérarchiques, c^efl à dire qui euffent 
exercé vn miniflére fubordiné, ils les receuroient fans 
aucune nouuelle cérémonie, quy, après tout, n'eft pour 
les pafleurs quVn pouuoir, non d'annoncer TEuangile 
qu*ils ont déjà, mais de Pannoncer en Angleterre, fem- 
blable à celuy que les Sinodes de France donnoient 
tout de nouueau aux miniflres transferez d^une eglife 
à l'autre ; que fy la liturgie ne s^accorde pas bien dans 
cette occafion, c'efl qu'elle n'a été faite en premier lieu 
que pour des Anglois qui veulent pafTer du rang des 
laïques, à celui des ecclefiafliques & qu'on ne preuoyoit 
pas alors les mefures que le fchifme du roiaume obli- 
geroit de prendre dans la fuite. Et, en effet, M** de 
Londres conférant les Ordres à M** AfTelin eut foin de 
pafTer ou de corriger les paroles du formulaire quy ne 
luy conuenoient pas. 

Le dernier acquiefça fans peine à toutes les folutions 
du premier quy fouh^tta de procéder à la cérémonie 
de la reordination dés le jour même, contre la cou- 
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tume de M" les prélats anglois, quy fe font demander 
pluûeurs fois les Ordres & qui ne les confèrent qu'à 
diuerfes teprifes mêmes aux miniflres étrangers ; mais 
M' de Londres vôyoit peut être celuy cy affez délicat 
pour ne pas différer d'auantage, ou comme il le luy 
dity il etoit prouifoire d'aller à la Rie. M' Affelin luy 
fit pourtant trouuer bon d'aller auparauant conférer 
de tout cela auec fon collègue M** le Page. Il y courut 
& le trouua bien préparé parce qu'il s'en etoient com- 
muniqués par lettres & que Nf le Page etoit vn de 
ceux quy auoient écrit à M' Affelin de venir repondre 
à la vocation que Dieu luy adreffoit. Ils furent en- 
femble chez l'euefque ou le prélat qtiy les attendoit fit 
la cérémonie. 

Les deux collègues eurent le loifir de fe voir quelques 
femaines à Londres, mais enfin la Prouidence les 
fepara derechef pour plus longtemps qu'elle n'auoit 
encore fait. M' le Page s'en alla à Rotterdam, ou fes 
rares talents furent d'abord reconnus d'vne honorable 
place de penfionnaire entre les plus excellans pafteurs 
réfugiez, quy font dans cette ville vne société vérita- 
blement illuftre. Celuy de Dieppe s'y diftingua tou- 
jours beaucoup par fon fçauoir & par fon éloquence, 
mais Dieu trouua à propos de mefler fes cotifolations 
d'vne grande amertume, en retirant du monde fa fidelle 
& digne epoufe, quy ne put refpirer.longtemps vn air 
rude & étranger fans en mourir, mais d'vne manière 
toute chrétienne comme auffy elle auoit toujours vécu : 
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seconde vidime de la perfecuiîon de Dieppe. M*" Affe- 
lîn arriué à la Rie, y trouua les chofes fy mal difpo- 
fées, la mefintelligence des Anglois & des François 
empefchant qu'on y fit rien quy vaille, qu'il s'en re- 
tourna à Londres quelque temps après, Ton Dieu luy 
adrefla vne nouuelle vocation plus vtile & plus confo- 
lante, puis qu'en exerçant Ton miniftére dans vne des 
eglifes françoifes de cette ville, il a la joye de recueillir 
& d'evangelifer fes anciennes ouailles. Mais allons 
chercher le s' Cartault dans fes courfes. On l'attendoit 
à Dieppe pour fon embarquement. Sa femme s'y etoit 
refolue fans balancer Sl, ayant fait mettre dans le 
vaifiTeau tout fon bagage, elle fe preparoit à laifler fes 
enfans pour fuiure Jesus-Chrifi, à quy elle les recom- 
mandoit, lors que l'on reçut lettre du perfide qui mar- 
quoit que Dieu Pauoit illuminé dans le carrofle de 
Rouen à Paris par le moyen dVn religieux & que dé- 
formais il ne croyoit pas deuoir tout abandonner pour 
fuiure Jefus-Chrift quy fe trouuoit aufly aifement 
qu'ailleurs dans Peglife romaine. Rien n'empefcha le 
troupeau de ce lâche pafleur de fentir Thorreur de fa 
chute dans toute fon étendue que Parriuée des dragons, 
ou plutôt la grandeur dVn tel fcandale joint aux rudes 
epreuues quy le tallonnoient, luy fit vn furcroit inex- 
primable d'affliélion. Dieu permit que le s^ Cartault 
fut puni par fa pi^opre famille quy auoît été le prétexte 
de fa reuolte. Il la trouua infiniment plus affligée de fa 
chute qu'elle ne Pauroit été de fa feparation à laquelle 
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il difoit qu^il n^auoit pu fe refoudre. A Ton arrîuée, fa 
femme cherchoit en luy cet époux & fes enfans ce père 
quy leur auoit prefché la vérité. La première luy repro- 
choit de luy auoir fermé la porte de fon falut en luy 
fermant celle du roiaume, laquelle luy auoit été ouuerte 
auec luy, fans fa lâcheté, & les derniers fe plaignoient 
hautement du mauuais exemple qu^il leur donnoit & 
luy en demandoient vn autre quy etoit d'aller à leur 
telle fe dédire publiquement de fon engagement mal* 
heureux. Entr*autres fon fils aine, jeune homme quy, 
a Page de vint ans, auoit Tacquis & la maturité des 
plus auancez, difputoit fy chaudement contre luy pour 
le conuaincre & fe feruoit auec tant d^auantage de ce 
qu'il auoit appris de luy auparauant qu^il en fut mal- 
traité pluûeurs fois. Il ne fut pas mieux receu de fon 
troupeau que de fa famille; fes parents & fes meilleurs 
amis refuférent de le voir ; les honnefies gens fe détour- 
noient de luy dans les rues & le petit peuple dont le 
zèle en cette eglife etoit fort vehemetit ne le voyoit 
point paffer qu'il ne luy fit entendre tout haut fon 
indignation. Les poifTonnieres luy redemandoient l'ar- 
gent qu'il leur auoit volé pendant quarante ans & fou- 
tenoient publiquement leur demande, difant que fy 
la religion romaine etoit la meilleure, Cartault les 
auoit filoutez, pendant tout fon miniftére. Deux 
femmes le voyant pafler vn matin allant à la méfie, 
Tvne demanda à l'autre, de quy Cartault faifoit le deuil 
ayant vn fy bel habit noir, car il marchoit toujours 



par la rue auec fon habit de miniilre ; Pautre luy ré- 
pondit ; c'eft de fon Ame qu'il a perdue, & parloit fy 
haut qu'il Tentendit. D'autres crioient fur fon paffage : 
JuUien TApoftat ; il n'y eut pas jufqu'aux enfans quy, 
d'aufTy loin qu'ils apperceuoient, fe difoient les vns 
aux autres : voila Julien. Ne pouuant foutenir ces pre- 
miers mouuemens de la douleur de fa famille & de 
fon troupeau, il s'y déroba pour quelque temps & fe 
retira ailleurs. 

Le s^ Cartault ne trouua qu'vn faux frère q«y luy 
raffurat la grâce, ce fut le s^ Camin miniftre à Boillé, 
eglife de fief à troi^ ou quatre lieues de Dieppe. Sa 
feuolte auoit été prédite longtemps auparauant par fa 
mauuaife conduite. Sa feule qualité de miniilre luy 
auoit fait trouuer vn bon parti dans la ville. Sa femme 
étant morte, luy ayant laiffé vn enfant & affez de bien, 
il ne fongea plus qu'a fes héritages. Il cella de prefcher 
à BoifTé, quoy qu'il le put faire jufqu'à la fin, c'eft à 
dire qu'il fe priuoit luy même d'vne confolation dont 
plufieurs autres pafleurs fe voyoient priuez auec la 
dernière douleur. Il plaidoit pour fes intérêts tandis 
que fes confrères plaidoient pour leurs troupeaux & 
pour leurs propres perfonnes. Si les miniftres de Dieppe 
allant foliciter leurs juges, pour le procez cy deffus 
marqué, l'y trouuoient fouuent folicitant pour des 
procez particulieils. Vn homme raifonnant & agiffant 
fy peu en pafteurs, ne pouuoit pas l'être encor long- 
temps & il ne fe fit pas prier beaucoup pour £s reuolter. 
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Il reuint à Dieppe moins remarqué & plus effronté^ 
que Cartault & dans la fuite il trouua moyen de le 
bien ralTurer, en menant enfemble vne vie digne de 
leur dernière a£lion. A Ton arriuée, Camin fit venir 
fon ancienne amie & la baife ; elle luy demande s'il eft 
vray qu'il ait abandonné fa religion comme on luy 
auoit dit. Il repond qu oui, alors cette femme fe de- 
chaina contre luy^ le traitant d'apoflat & de Judas. 
Pour 1,'appaifer il luy dit qu'il ne s'etoit point obligé 
à croire, ny le facrifice de la meffe, ny le purga» 
toire &c. « Plus de raifon auec vous, luy repliqu'a-t- 
elle; payez moy dix ecus, que vous me deuez de mes 
journées. > Il luy repartit effrontément : « Les dra- 
gons ne mangeront point cet argent la ; faite comme 
moy Si je vous payeray. » Laiffons pour cette heure 
ces malheureux ; nous ne les retrouuerons que trop 
dans notre chemin. 

Il faut parler icy du changement de gouuerneur. 
Enuiron ce temps, M' le comte de Manneuille, ayant 
été reueiludu gouuernement en chef de la ville de 
Dieppe, fit en cette qualité fa première entrée ce qui 
fut vne grande mortification pour le fier Tierceuille ; 
comme il n'auoit gouuerné que fous M' de Montaufier 
quy etoit toujours abfent, il fe voyoit déformais réduit 
à feruir fous vn jeune homme, qui tout enfié d'vn 
gouuernement qu'il auoit à fa porte, etoit plus d'hu- 
meur à s'en parer qu'vn duc & pair, lequel auoit à la 
Cour de plus grandes attaches ; il falut que le lieute- 
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nant cedat à fon nouueau maître, appartemens, jar- 
dins, gardes, enfin tous les honneurs & tous les profits 
dont la perte luy faifoit bien de la peine. Ceux de IVne 
& de l'autre religion qu'il avoit traittez auec hauteur, 
voyoient fon abaiffement auec vne joye quy augmen- 
toit encore fon chagrin. Et quel surcroit de douleur 
pour cet homme fy inquiet & fy auide de ne pouuoir 
fe faire valoir dans vne occaûon aufly belle que Petoit 
celle des dragons! Le nouueau gouuerneur commença 
fes fondions par exorter les protedans à fe conuertir ; 
Parcheuefque, comme nous Tauons vu cy deuanty 
auoit employé toute fon éloquence, mais fans aucun 
fuccez. 

Tout fe preparoit à Dieppe comme pour vne guerre 
ciuile ; les dragons répandus aux enuirons de la ville 
la tenoient bloquée comme vne ville ennemie. 
Quelques uns d^eux y entroient de temps en temps 
pour venir comme épier & epouuanter le peuple. Les 
bourgeois papifles gardoient les portes pour empefcher 
les proteftans de fortir, de peur qu'ils n'échappa (fent à 
la dragonnade. Deux frégates etoient à Tanchre deuant 
la ville, & deux chaloupes armées gardoient Tembou- 
chure du port pour le même fujet. Les archers du 
grand prevot couroient la campagne; magiftrats, 
gentils hommes, curez, païfans auoient charge de les 
arreller. On vouloit reunir dans ce temps la vne pièce 
de terre appartenante au s^ le Balleur, cy deuant ledeur 
de Teglife ; faute d^auoir donné aueu, il fut quatre 
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jours à foliciter vne permiflion de fortir la ville 
pour trois heures de temps feulement, afin d^ donner 
ordre ; il luy falut pour cela vne caution catholique & 
vn a£le au greffe, figné du juge & de la caution &, auec 
tout cela, on refufa encore à la porte de le laifTer pafTer 
& fans le s' de Tierceuille qu'il trouua à la defcente du 
château, il n'auroit point forty. La femme du s' Pierre 
Daual, chirurgien ayant tenté la fortie fut repouffée 
deux fois à la porte du Pont ; la troifiéme, ayant fran- 
chi le pas, elle fut arreftée dans le PoUet & r'amenée 
prifonniére. Son mary ayant pouffé jufques à Ypres 
en Flandres, auec fa féconde fille, elle y fut reprife 
dVn mal qu'elle auoit ordinairement & y mourut ; il 
la fit enterrer après beaucoup de peine au quartier de 
la garnifon fuiffe. Il reuint enfuite à Dieppe, ayant 
appris que fa femme & une partie de fa famille etoit 
arreflée prifonniére ; en effet fon gendre nommé capi- 
taine Michel, fa femme & fon enfant ayant été arrêtiez 
à Abbeuille en Picardie, furent ramenez à Dieppe auec 
plufieurs autres perfonnes qny rempliffoient quatre 
charrettes; la femme du capitaine Michel, tombée de 
fieure continue, eut pour furcroit d'accablement à 
effuyer vne pluye terrible pendant tout le chemin 
d'Abbeuille à Dieppe; dans ce déplorable état les 
cruels perfecuteurs eurent la dureté de la mettre dans 
la prifon ou elle mourut quelques jours après. Voila 
encore deux viélimes de la perfecution. de Dieppe & 
que Ton doit mettre fur le compte des perfecuteurs. 

26 



— 202 — 



Les pçotefians de Dieppe, prifonniers dans leurs 
murailles, fe difporoient au choc, faifant des écuries 
de leurs maifons & de leiirs boutiques, fe munifiant 
de prouifions & de fourrage pour Pennemy, & s'en- 
courageant les vns les autres à les bien receuoir ; refo- 
lution, dont etoient egallement étonnez & irritez les 
bigots ; quy fouioient que la feule vue des Dragons, 
comme autre fois celle de Jefus Chrifi, conuertit les 
hérétiques. 

M' de Beuuron, lieutenant général de la prouînce, 
le coadjuteur de Rouen & Marillac fe rendirent de fur- 
croit à Dieppe, ces deux derniers pour auancer les 
conuerfions en tenant table ouuerte & encourageant 
les dragons. M^ le marquis de Beuuron fit aflembler 
les proteftans chez luy, le lendemain de fon arriuée; 
il' finit les exortations qu^il leur adreffa, auec beau- 
coup de douceur & même d^attendriffement, & comme 
il vit qu'elles n'etoient pas plus efficaces que les pre- 
mières & qu'on oppofoit toujours la confcience à 
Tobeiffance, il dit à quelques vns : « Je vous plains; 
la confcience en effet eft quelque chofede bien terrible. » 
Le marquis de Beaupré, commandant des dragons, 
auffi méchant que difforme, lequel etoit à l'affemblée 
chez Mf de Beuuron, ne parla que par menaces, in- 
jures & blafphémes dans le temps que ce pacifique 
gouuemeur ne parloit que par des prières & par des 
exortations. <& Vous fignerez, leur difot-il, ou vous cre- 
uerez; ne vous imaginez pas, continuoit-il, que quand 
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vous aurez logé les troupes quelque temps ; on les re- 
tirera. Non, elles y demeurerons tout Thyuer tout le 
printemps & même tout Teté, & enfin unt que vous 
ayez obéy au Roy. » Peu après l'exploit de Dieppe, ce 
cruel exécuteur des ordres de Ton maitre fut enuoyé en 
Pied mont ou il receut fon falaire dans la guerre que 
le duc de Sauoye digne imitateur de Louis 14, & quy 
en etoit puiflamment fecouru, fit contre les Vaudois, 
anciens habîtans des vallées. Ce malheureux comman- 
dant y fut tué par les frères de ceux qu'il auoit fi mal- 
traitez par toute la France. 

Enfin, le 12 nouembre i685, entrèrent dans Dieppe 
comme dans vne ville de conquefte, le fabre à la main 
& la fureur dans les yeux, quatre compagnies de caua- 
lerie du régiment nommé le Roial Etranger. Il n^ en 
eut la que pour vne partie des reformez; quelques vns 
des principaux en eurent fix, les autres deux, d'autres 
n'en eurent quVn. Ils firent beaucoup d'infolences & 
de defordres dans leurs hofies. Quatre jours après, il 
leur vint vn renfort de cinq compagnies de cuirafliers 
& le lendemain encore deux autres, de quy les armes 
luifantes dont ces troupes etoient couuertes, infpiroit 
de la frayeur. On ne peut dire les excez ou ces démons 
incarnez fe portèrent enimès de leur propre rage & 
appuiez de Paueu des puifTances, après auoir fait des 
degats incroyables en liqueurs, confitures, mets exquis 
& auoir rançonné cruellement leurs miferables hofies, 
quelques-vns defquels depenfèrent jufques à 5o ecus 
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en vne feule nuit. Nonobftant toutes ces fureurs, 
prefque tout le monde tint bon huit jours entiers. Il 
n'y eut que cinq ou fix perfonnes quy fignérent, quan- 
tité confumant entièrement tout ce qu'ils auoient; ce 
quy mit Marillac & les autres perfecuteurs dans vn 
etonnement & dans vne rage inexprimable. Voyant 
donc qu'ils auoient affaire à des gens quy fupportoient 
auec confiance & même auec joye le rauiffement de 
leurs biens, ils en vinrent aux mauuais traitemens. 
Cela ne fit; pourtant point tant d'effet que le malheu- 
reux exemple que donna le s^ David Chauuel, auocat 
à quy ayant été enuoyé i6 dragons le foir du ô*"»* jour 
de leur arrîuée, il ne les garda que 24 jours^ quoy 
qu'il eut pu les nourrir plufieurs mois. Il fut fuiuy 
malheureufement de quelques vns des plus confide- 
rables, ce quy fit fondre le cœur au refte des proteftans 
(Je quy on redoubla l'accablement, en leur enuoyant 
les dragons que l'on faifoit defloger de chez ces M^«. 
Cela ne fut pourtant pas fi vite que bien des gens ne 
foninffent encore longtemps, ce quy fit qu'on en 
traita plufieurs fort cruellement. En voicy quelques 
exemples. 

Vne vielle femme, nommé Mougnard, grenetièrede 
fa vocation, ayant dit aux dragons quy la follicitoient 
de changer^ qu'ils deuoîent attendre qu'elle fut illu- 
minée pour le faire, ces beaux conuertiffeurs, rem- 
plirent fa maifon de chandelles allumées, la montèrent 
fur vn ane, la tefte tournée vers la queue & la prome- 
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nerent par la rue, auec grand nombre de chandelles, 
difant que c'étoit pour Tilluminer. 

Le sf Louis L'Ami, vieux garçon âgé de plus de 
60 ans, laifla manger le plus clair de Ton bien, auquel 
auparauant il auoit paru fort auaché. Il ne fortoit, dans 
les rues, qu'aucc des dragons qu'il auoit bien de la 
peine à fuiure, foibleffe caufée par la fatigue que ces 
bourreaux luy donnoient. Lors qu'ils eurent mangé 
tout fon bien, ils le bottèrent, le chargèrent de cui- 
raffes & le firent dancer à plufieurs reprifes, dVne 
manière fi violente qu'il en tomba diuerfes fois en 
pamoifon ; cela ne le faifant point changer, il fut mis 
enfuite dans vn cachot, ou après auoir beaucoup fouf- 
fert il eut le malheur de fuccomber. 

Le s' Lazare Aubery, quinquailler, voyant fa femme 
battue par les dragons, allant pour la fecourir, fut pris 
& trainé dans fa chambre ou ils le traueftirent grotefte- 
ment, luy mettant des bottes aux piez, plufieurs cui- 
raffes fur le dos, vne bouteille à la main, & fur la tefte 
vne boette pleine d'ordures, enfuite ils le faifoient 
marcher, luy donnant des coups de pieds & lors qu'il 
marchoit, il luy difoient : « Sui, mon ours ». Ils le 
tourmentèrent fi fort, toute cette nuit la que tous les 
voifins proteftans, eueillez par le bruit que ces démons 
faifoient, la pafférent prefque toute entière aux fe- 
neftres. 11 paffa alors par deuant fa maifon vne troupe 
de bourgeois papiftes quy faifoient la ronde par la 
ville ; on les pria de le fecourir, mais bien loin de le 
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faire, ils crièrent à ces fcelerats : « Courage, M", fî 
vous auez befoin de main forte, nous vous la donne- 
rons. » Des canibales feroient-ils capables dVne pa- 
reille fureur? Ces coquins aurôient fans doute paflé le 
refie de la nuit, dans ce barbare exercice fans vn acci- 
dent quy pehfa mettre la maifon en feu & quy les 
epouuenta fi fort qu'ils en modérèrent leur furie. Ils 
trouuérent dans la chambre dudit s» Aubery vne cailTe 
pleine de pétards, qu'il vendoit pour le diuertiûement 
des enfans. Vn de ces dragons pafTa vn afTez long- 
temps à les tirer par la feneilre, mais ayant fait tomber 
par hafard du feu dans ceue caifTe, il fe prit à ces pé- 
tards quy commencèrent à voler par la chambre auec 
vn fracas epouuentable & y aurôient mis le feu s'il ne 
fe fut expofé au hafard de fe brûler à jetter la caifTe par 
la feneflre. Vn dimanche matin, n'ayant plus d'argent 
à leur donner, ils vendirent la marchandife de fa bou- 
tique à l'encan deuant fa porte, pendant l'heure de ce 
qu'ils appellent le feruice diuin. Apres tout cela il fut 
mis daûs vn cachot ou il fuccomba après bien des 
fouffrances^ 

Le s^ Cauelier, maitre du logis, appelé a le prince 
dHDrange », fut feparé de fa femme, alors enceinte; des 
foldats buuans & fumans i'arreflérent auprès d'eux 
pendant que d'autres retenoient cette pauure femme 
auprès d'vn fi grand feu, qu'elle s'y euanoûit plufieurs 
fois. Le mari, courant au bruit & trouuant fa femme 
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en cet état, voulut £aire quelque coup d^eclat, mais il 
en fut empefché par le nombre. 

Mademoifelle Lémon, Ton mari étant abfent, vit 
amener chez elle par ces foldats des proflituées, auec 
lefquelles ils commirent des chofes horribles en fa pré- 
fence. 

Le s' Ifaac Lormier, diacre, fut plufieurs jours re- 
tenu enfermé dans fa raaifon par des foldats quy fe 
relayoient pour le garder & le fatiguer. Vn jour qu^il 
s'etoit échapé d'eux fans chapeau & fort mal ajuflé, ils 
le r^attrappérent dans les rues auec bien du vacarme 
& le refferrérent chez luy de plus prés. Chaque bour- 
geois protefiant etoit prifonnier dans fa maifon, ne 
pouuant fortir qu^auec le congé ou en la compagnie 
des foldats quy le foir prenoient le foin de fermer les 
pones & en gardoient les clefs. 

Le s' Nicolas Néel étant malade des goûtes, il prit 
enuie à fes foldats de le faire boire toute la nuit auec 
eux & de le faire dancer. Ils Penuoyérent aufly luy 
même après minuit à la boucherie pour leur apporter 
des cottelettes de mouton ; palTant deuant PHotel de 
Ville^ il fut arrefté par la garde des bourgeois papilles, 
quy luy demandèrent ou il alloit ; Fayant appris, ils 
crièrent aux dragons quy Taccompagnoient : « M^' faites 
vous bien traitter. » 

Le s^ Louis Deshayes, plus que feptuagenaire, tomba 
entre les mains de plufieurs démons quy luy appro- 
choient tout contre de fa telle chauuedes pelles rouges 
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& des charbons ardans ; n^ayant pas voulu ûgner pour 
cela il fut mené à Aumale & mis dans va cachot au 
pain & à Peau, ou il eut le malheur de fuccomber. 

Le s' Guillaume Baron, mercier, & fa femme quy 
etoit grofTe^ furent liez aux jambes de leurs cheminées 
auprès d'vn grand feu, pendant que les dragons ra- 
uageoient leur bien, fe parant, eux & leurs chenaux 
de rubans & de bouffes, vendant tout à vil prix, juf- 
qu^à donner pour vn ecu la douzaine de paire de bas. 
Ces barbares tinrent longtemps le coutelas fur la gorge 
de cette vertueufe femme, mais fans Pebranler nulle- 
ment ; Dieu luy ayant fait la grâce de refifter à tout & 
de fortir glorieufement. 

Le sr Jacques Deuaux, drapier, fut longtemps lié à 
fa table & fort mal traité. 

Pendant cette belle expédition, le major & Croifé 
etoient fort empefchez, allant de maifon en maifon 
pour perfuader les gens & les conduire enfuite chez 
Tarcheuefque ; ou pour exciter les dragons à faire du 
pis qu'ils pourroient. Le gouuerneur enuoya chercher 
par deux de fes gardes le s^ Salomon AfTelin ; lorfqu'il 
fut arriué au château, le gouuerneur le voyant, dit 
qu^on eut à le mener en haut : En paflant par deuant 
vne prifon, il dit : « Je vois bien que voila mon gite » ; la 
Mirandole luy répondit : « On ne vous fera point tant 
d^honneur. » Quelque peu plus loin, on ouurit vne 
trape, on le pouffa dedans, puis on la referma fur luy, 
il decendit plufieurs degrez, il y entendît vne voix & 
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reconnut le s'' Griel le fils. Ce lieu etoit plein d'in- 
feâion ; on y enfonçoit dans l'ordure jufqu'à la moitié 
des jambes, & plufieurs Jours après leur fortie, leurs 
habits puoient encore. Ils n'auoient ce quy leur etoit 
neceffaire, que par le moyen de quelques foldats ga- 
gnez. Pendant que le s' AfTelin etoit r'enfermé dans'ce 
trifte lieu, fa femme, laquelle etoit groffe, etoit dans 
fa maîfon expofée à Pinfolence de plufieurs dragons ; 
n'en pouuant plus fupporter les infultes elle le fait 
fauoir à fon mari; le major le fait monter du fond de 
fon cachot & le prefch'e. Comme il ne luy repondoît 
pas félon fon defir : a Qu'on me reflerre, dit-il, ce 
B. . . . la plus que jamais. » Le s' AfTelin, redefcendoit 
dans fon obfcur fejour, mais fa femme le fuiuit & par 
fes larmes le porta à figner. Ils allèrent tout pleurant 
chez l'archeuefque quy ne les vouloit point receuoir; 
car il eft à remarquer que cet hypocrite auoît le front 
de dire à ceux quy venoient chez luy pour cette mal- 
heureufe a£lion ; lorsqu'ils temoignoient de la répu- 
gnance à la commettre : « Pourquoy venez vous à 
regret & comme malgré vous? il faut que ta conuer- 
fion fe faffe volontairement. » Ne faut-il pas auoir re- 
noncé à toute pudeur, pour tenir de pareils difcours à 
des gens que l'on fçait être accablez de dragons & au- 
quels on ne donne point de loifir de refpirer. Pen- 
foîent ils, ces fuppots de l'Ante Chrift, mettre par vn 
tel procédé leur fauffe eglife à couuert des reproches 
& de l'infamie qu'elle s'attiroit à fi jufte titre par vne 
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f miffion aufly diabolique que l'etoit celle des dragons ? 

Cetoit vn fpeftacle le plus trifte qu'ion vit jamais que 
celuy de tous ces pauures gens que Ton voyoit entrer 
& fortir de cette fale de Caïphe, les yeux baignez de 
larmes & dans vne trifteffe inconceuable. 

Pierre Debus, cordonnier quy etoit boffu, eut vn 
dragon plus méchant qu'vn démon quy le tourmenta 
de telle forte qu'il ne put refifter plus dVn jour. Vn 
autre cordonnier papifte de fes amis le fut quérir le 
lendemain pour le conduire chez Tarcheuefque, mais 
le foldat le renuoya, difant que ce n'etoit pas à luy à 
conueriir les gens & fe tournant vers Debus : « Ne te 
va point encore damner, boffu », luy difoit-il. 

Cetoit quelque chofe d'affreux & d'extraordinaire 
quy marquoit fort fenfîblement l'état de defolatioii ou 
l'on etoit alors de voir pendant prés d'vn mois les 
boutiques fermées & tout le monde en mouuement, 
comme en vn temps de foire & de bonne chère. Les 
boutiques auroient été longtemps en cet état fi les ma- 
giftrats quy voyoient combien cela rendoit la ville fo- 
litaire, n'euffent fait commandement de les ouurir, 
après la dragonnade. Ce fut alors qu'on vit vne partie 
des beaux exploits de ces barbares conuertiffeurs & vn 
changement bien grand dans ces boutiques; quy rem- 
plies peu de temps auparauant de belles & bonnes 
. marchandifes n'auoient plus d'autre décoration que 
les planches fur lefquelles on les mettoit. 

On hàrceloit les pauures proteftarts de toutes ma- 
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niéres. Lorfque deux ou trois fe trouuoient aflemblez 
pour deuifer enfemble de leurs communs malheurs, 
le premier fripon quy fe rencontroit la les venoit 
auffitot feparer. On leur fit aufïî deffenfes fur peine de 
la vie de mettre feulement le pied dans vn vaiffeau. 
Les magiftrats eux mêmes auoient la cruauté d'aider 
les dragons dans leurs recherches & dans leurs fu- 
reurs. 

Les fleurs Le Balleur, lefteur & Couitré, furent me- 
nez au château^ le dernier après auoir vu fa boutique 
& fes meubles confumez & diffipez par 36 dragons; la 
arriuez ils furent mis entre les mains des foldats de la 
garnifon quy les bernèrent, les génèrent & leur firent 
mille tourments ; enfin ils les jetterent dans vn cachot, 
quy leur fut vn lieu de rafifraichiffement, quoy que les 
foldats leur jettaffent des vilenies, des pierres & des 
fufées. 

Le s' Paul Theroude, fon fils aine & fa fille ainée, 
s'étant fauuez de leur maifon^ les dragons vendirent 
pour 900 1. 1. vne des plus belles boutiques de curio- 
fitez du roiaume. Son fécond fils & deux autres de fes 
filles étant menés en prifon, leurs voifins papiftes ani- 
moient les foldats leur criant : «courage pour la foy ». 

Le s^ Montier, peu après auoir fuccombé, étant 
tombé dangereufement malade, fut confolé par fa mère 
quy pour recompenfe dVne adion fi fainte fut Aiife 
dans vn cachot. Et vn bourgeois papifte mis en fenti- 
nelle à la porte de la maifon dudit s' pour empefcher 
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qu'autres que des papilles ne montaflent à fa chambre. 

L^on a hipotequé plufieurs maifons après auoir 
mangé les meubles. Marquet, bourgeois papifle, donna 
de Targent aux dragons fur la maifon du capitaine 
le Sueur. L'Hôtel de Ville auança aufli 400 I. t. aux 
mêmes pour qu^on ne les retirât point, de chez le 
S'' Din, orphéure, quoy qu'il luy euffent confumé tous 
fes meubles ; le dit s' eut fort longtemps les dragons 
chez luy. Vn capitaine d'entr'eux, plus honneÛe 
homme que les autres, leur fit vn jour payer chacun 
quatre liures & les enuoya coucher ailleurs; mais, le 
major Payant appris, y en enuoya d'autres fur l'heure 
auec ordre de le tourmenter. 

Vne femme papifte dit à vn foldat : « Courage, ne 
vous épargnez point pour la gloire de Dieu. Si ce n'efl 
point affez de leur griller les pieds, faites leur bouillir 
les moelles. » Quelques cruels que fuffent les dragons, 
ils efloient plus humains que les concitoyens papifles. 
Il femble que Dieu, jugement irrité contre fon peuple, 
auoit verfé d'en haut quelque maligne influence quy 
rempliffoient les cœurs de tous ces idolâtres de rage & 
de fureur. Les dragons ont dit plufieurs fois que s'ils 
auoient voulu croire les bourgeois, ils auroient fait 
aux proteftans cent fois pis qu'ils n'auoient fait. 

Le s"" Saquet, quy auparauant auoit été en réputa- 
tion d'honnefte homme, dit à vn foldat quy luy ame- 
noit fon hôte chez lequel il n'y auoit plus rien à man- 
ger Si quy le prioit de luy donner & à fes camarades 
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vn autre logement : « Ne fauez vous pas ce que vous 
auezàfaire. » 

Croifé enuoyoit & alloit écouter à la porte du capi- 
taine le Sueur, pour fauoir ù on le taurmentoit alfez. 
Le dit capitaine étant mené chez Tarcheuefque, ce pré- 
lat luy mit luy même la plume à la main -&. luy dit : 
Signez. Belle imitation de la conduite du Sauueur du 
monde, quy difoit à fes apôtres : « Et vous, ne voulez 
vous point aufly vous en aller. » 

Le S' Lami, le jeune, n'ayant pas encore vingt ans, 
fut mis en prifon auéc fon frère aine ; enfuite on les 
feparaTvn de l'autre; peu de jours après Painé figne; 
le jeune fut mis après cela dans la guérite, ou il fut 
fort maltraité jufqu'à luy oter pendant la rigueur du 
froid, fon manchon & fon bonnet. 

M' Dauid le Monnier, marchand drapier, âgé de 
6 ans, riche en marchandifes, meubles & immeubles, 
eut le premier jour de l'arriuée des dragons, vn loge- 
ment de fix; on hiy en enuoya peu après 12 autres, 
enfuite plufieurs autres jufque au nombre da 64, quy 
luy confumérent pour plus de dix mille liuresde mar- 
chandife & luy firent mille infultes. 

Vn de ces dragons auoit été chez vn vieux garçon 
nommé Gabriel Blont cadrannier, qu'il n'auoit pu 
réduire à figner, quoy qu'il luy eut mangé tous fes 
meubles & l'auoir fort maltraité. Le dit Blont, s'etant 
échappé de fes ihains & étant vagabond dans les rues, 
le foldat le rencontra &, par ordre de fon marefchal 
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des logis, il le traîna en le frapant jufqu^àla maifon du 
S' le Monnîer, à defîein de les lier enfembles ; mais, 
touché de leur fermeté, illaifîa aller Blont & jetta la 
corde au feu. M' le Monnier, voyant qu'il vouloit 
brûler cette corde : « Ne la brûlez point, vous pourrez 
en auoîr affaire pour moy. » 

Quelques jours après ils luy amenèrent vne bande 
de violons & luy firent pafTer vne fort méchante nuit, 
• mais cela ne l'empefcha point de tafcher de fe diuertir 
auec eux & même de chanter comme ils luy auoient 
dit de le faire. Ils le fatiguèrent en plufîeurs autres 
manières, mais toujours inutilement; fondé qu'il etoit 
fur le rocher des fiecles, il foutint fermement & fans 
s'ébranler, tous les efforts des fuppots du diable, quy 
tachoient défaire fuccomber fa confiance. 

Enfin, après que les dragons eurent tout confumé 
chez le s^ le Monnier, il fut mené au corps de garde 
du château, ou plufieurs perfonnes auant luy auoient 
été fort tourmentées. Il y vit maltraiter extrêmement le 
sf Jean Perigal ; mais, les foldats refpeftant fa vieil- 
leffe, ne luy touchèrent point. Il fut enfuite transféré 
à la guérite, prifon accommodée exprès pour incom- 
moder les perfeuerans. De la, on le ramena au château 
ou il fut mis dans vn cachot obfcur; mais on luy per- 
mettoit d'auoir de la chandelle. 

M' le comte de Manneuille, s'etant marié peu 
après & ayant amené fon epoufe à Dieppe, M'' le Mon- 
nier enuoya à Madame la comteffe vn compliment en 



— 2l3 — 

vers fur fon mariage. Cela luy fit naitre Tenuie de voir 
ce prifonnier. On Tamena donc dans la chambre de la 
comtefle, dans vn état à donner de la compaffîon aux 
plus infenfibles; fon âge auancé, fa longue barbe & 
fes habits en defordre la touchèrent extraordinaire- 
ment. Elle etoit alors avec plufieurs dames, des plus 
confiderables de la ville, quy venoient luy faire des 
complimens fur fon mariage & fur fon arriuée à 
Dieppe. La comtelfe follicita fortement ce généreux 
confeffeur du Seigneur Jefus au changement. Elle mit 
tout en vfage; prières, promeffes, careffes, difcours 
preflants pour l'engager à fe tirer de la mifére ou elle 
le voyoit. Il luy repondit auec la fermeté & la mo- 
deftie qu'il" auoit toujours fait paroitre à plufieurs per- 
fonnes de qualité quy Pauoient exoné à figner. Il fit 
en fuite vn difcours fi touchant fur la joye dont fon 
ame etoit remplie, en fouffrant pour la vérité que cette 
dame ne pouuant pas retenir fes larmes, non plus que 
celles quy Taccompagnoient, elle le pria de fe retirer. 
Il n'y eut fortes de folicitations qu'on ne mit en 
œuure pour le détourner de fon deuoir. On luy fit voir 
des religieux de toutes fortes, mais tout cela à la honte 
de ceux quy Tentreprenoient. Le major fut dans les 
commencemens fon plus grand perfecuteur, & fon plus 
rude ennemi, & le pauure homme en fut extrême- 
ment; fatigué. Enfuite il deuint fort fon aniy & ce fut 
luy quy contribua le plus à le tirer de ce cachot, où il 
auoit été fort longtemps & fort maltraité pour le mettre 
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dans vn petit pauillon, ou il fut fort commodément, 
ayant même la liberté de voir fes amis & de fe pro- 
mener fur le dongeon du château. Tant il eft vray 
que, quand Dieu prend plaifir aux joyes de l'homme, 
il appaife enuers luy même fes plus grands ennemis. 

Le dit s** me dit vn jour qu'en refiechiifant fur 
toutes les grâces que Dieu luy auoit faites & particu- 
lièrement en changeant le cœur de cet homme impla- 
cable & fi acharné à fa perte, il s*ecrioit dans vn (aint 
tranfport : « O Dieu ! quelle hautefle des œuures que tu 
faits, & quelle eft en tes faits ta profonde fagefle î» II fe 
trouua comme dans vn autre monde, lorfqu*il fut tiré 
de fon cachot obfcur & qu^il fiit mis dans vne demeure 
fi commode; car, dans le cachot, outre les autres in- 
commoditez qu'il y receuoit, il auoit celle d'eiTuyer le 
chagrin des foldats, lefquels lorfqulls auoient commis 
quelque chofe digne de châtiment, on les enfermoit 
auec luy ; ou il auoit à fouffrir leur fureur, fe ven- 
geant fouuent fur luy, en Tinfultant, delà peine qu'ion 
leur infligeoit auec juftice. 

Enfin Mf le comte de Manneuille crut luy rendre 
vn grand feruice en Tenaoyant du château à la prilbn 
delà ville au commencement de Tannée 1687, d'au- 
tant quY ayant plufieurs prifonniers pour la même 
caufe, il pourroit y pafler fon temps plus agréablement 
& d'vne manière moins folitaire. Il y refta jufqu^au 
mois d'auril fuiuant, que tous les confelfeurs de la 
prouince ayant été r'affemblez au château de Dieppe 
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par ordre du Roy, il furent tous embarquez & enuoyez 
hors du roiaume. 

Le fieur Gedeon Perigal, âgé viron de 70 ans, fut 
enleué de chez luy & mis dans le corps de garde du 
château, ou il fut plufieurs jours expofé à la fureur de 
lagarnifon, quyluy firent fouffrir mille maux, tantôt 
le chargeant de coups de bâton, tantôt le jettant par 
terre à coups de pieds, tantôt le bernant dans vne cou- 
uerture dans laquelle Payant eleué ils le laifloient tom- 
ber à terre de fort haut ; enfuite ils le mirent dans vn 
trou & luy dirent qu'il n'en fortiroit point qu'il n'eut 
demandé pardon à Dieu, au Roy & à la Vierge. Ayant 
refufé de demander pardpn à la dernière, ils luy mi- 
rent vne epée & vn fufil à la gorge pour l'y obliger. » 
Cela ne Tebranlant point, ils le maltraitèrent à coups 
de bâton. Quand accablé des maux qu'ils luy faifoient 
fouffrir & d'infomnie, il penfoit prend^re quelque re- 
pos, s'enuelopant d'vne couuerture, ces miferables le 
liroientde toute leur force & le jettoient contre la mu- 
raille. Il foufîrit tous ces tourmens.auec vne patience 
& vne confiance admirable. On le tira enfin de ce 
trifte lieu pour le jetter dans vn cachot ténébreux ou 
etoit déjà le fieur le Balleur, lefteur, d'où il ne fortit 
que pour être tranfporté au Neufchatel auec plufieurs 
autres confefTeurs. 

En voila déjà affez pour faire voir de quelle ma- 
nière ces miniftres du démon en vfoient pour faire ce 
qu'ils appeloient des conuerfions; mais je ne fçaurois 
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pourtant m'empetcber de mettre icy toot au long 
lliit^oire des ibuffrances À de la capduiré du ûeur 
Jean Perigal, fib dudit s' ius-nonunéT d^autant plus 
qu'elle contient pluûeurscircoolbiQCCs remarquables de 
ce quy concerne preique tous les confefleurs de notre 
ville de Dieppe ; auec rheureufe deliurance que Dieu 
a eu la bonté de leur accorder conjointement auec les 
autres confeifeurs de tout le roiaume. La toîcy telle 
qu^il me Ta donné. Ecoutons le parler ïui même. 



NOTES 



Page 1, ligne 7. — Se dit des dragons envoyés par Louis XIV 
pour contraindre les protestants à se convertir au catholi- 
cisme. 

£n 1681, une ordonnance du roi avait été rendue, accordant 
exemption, pendant deux ans, de loger des gens de guerre^ aux 
religionnaires qui se voudraient convertir. De là, on en était 
bientôt venu à cet excès d'imposer aux opiniâtres, outre les sol- 
dats déjà mis à leur charge, ceux dont auraient été déchargés 
leurs co>religionnaires plus dociles. Puis, mission fut donnée à 
ces satellites de désoler, de ruiner les obstinés, de les vexer, de 
les torturer sans mesure. D'un privilège pour quelques-uns, on 
avait fait un supplice ppur la plupart. C'est en peu de mots l'his- 
toire des dragonnades. (Floquet, Hiêtoire ëm Parlement de Nor- 
mandie, t. VI, pp. 142 et suiv.) 

P. 1, l. 8. — On entend par là ceux qui proclamaient haute- 
ment la foi protestante en face de la persécution et refusaient 
d'abjurer malgré les tortures. 

P, 1, l. 21. — Guibert raconte ce qui suit (t. II, p. 218-221) : 
« Le 28 mai 1660, veille de la festé du Saint-Sacrement, on vit 
arriver à Dieppe environ cinquante ministres, qui venoient pour 
tenir un synode, contre l'avis des Echevins qui avoient voulu 
les en dissuader : mais, lorsque les écoliers en furent informez, 
ils s'atroupèrent pour les insulter, en sorte que tous les protes- 
tants et les ministres ne pouvaient se oiontrer dans les rues sans 
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estre attaquez et poursuivis avec outrages. Lorsqu'ils les eurent 
faits tous disparaître, ils chargèrent les portes de leurs maisons 
et celle du temple dinscriptions injurieuses. Les protestants s'en 
plaignirent au gouverneur, qui deffendit de les insulter et exhorta 
tout le monde à vivre en paix, selon les édita du Boy. Cet ordre 
auroit pu rétablir la tranquillité, si les protestants ne s*en étoient , 
trop prévalus et n'avoient menacé, les écoliers avec mépris. 
Ceux-cy, pour se venger, allèrent le mardy 1» juin au cimetière 
des protestants, en démolirent la porte qui étoit de maçonnée, 
en ôtèrent la pierre sur laquelle étoient les armes du Boy, la 
portèrent à FHÔtel de Ville sur une civière et^ à chaque fois 
qu'ils la mettoient bas pour se reposer ou changer de porteurs, ce 
qu'ils fesoient fort souvent, ils fesoient de grands cris de : Vive 
le Boy ! Us retournèrent ensuite au même lieu et y plantèrent 
un poteau pour y pendre un protestant nouvellement inhumé. Ils 
àlioient exécuter ce projet et raser les fossez de ce cimetière 
lorsque deux régents de l'Oratoire arrivèrent pour les arrêter. Les 
écoliers n'obéirent et ne rentrèrent dans la ville que parce qu'on 
les assura que le synode des protestants ne se tiendroit point ; 
mais ils furent bien surpris lorsque, rentrant dans la ville, ils en 
virent fermer les portes après eux et que, passant entre deux 
rangs de gens armez, ils trouvèrent en front dans la rue de la 
Bare, vers les Carmes, les officiers municipaux et ceux de justice 
qui, le pistolet bande d'une main, avec une épéQ nue de l'autre, 
crioient : Tue, tue ! A ces mots, ils se mirent en deffense et bles- 
sèrent quelques-uns de ces officiers à coups de bâton et de nerfs 
de bœufs. Il y eut aussi des écoliers blessez et on en mit deux 
en prison ; mais ils n'y restèrent que deux ou trois heures, les 
autres ayant obtenu leur liberté. Alors enhardis par la retraite 
des gens armez^ ils se promenoient par la ville, cherchant à 
insulter les protestants et leurs ministres, s'ils en recontroient. 
N'ayant pu réussir dans ce dessein^ ils allèrent sur les cinq heures 
du soir au temple. Us en enfoncèrent les portes avec le pic d'un 
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nommé Joiias, leur fossoyeur, lli entrèrent dans le consistoire 
où ils trouvèrent des livres pleins d'invectives et d'injures contre 
TEglise Romaine. Us renversèrent les bancs et la chaire du 
ministre, brisèrent les fenêtres et, dans le dessein de brusler les 
livres qu'ils avoient trouvez et le temple^ les uns entassoient les 
bancs les uns sur les autres^ quelques-uns alloient chercher de 
la paille^ d'autres du feu^ et ils alloient l'allumer^ lorsque le gou- 
verneur qui arrivolt de la campagne vint promptement avec ses 
soldats. U les fit chasser et éteindre le feu qui n'étoit encore 
que préparé et commanda aux soldats de demeurer dans les mai- 
sons voisines du temple pour le garder^ jusqu'à ce qu'il fut 
réparé : mais ceux-cy firent bien plus de mal pendant la nuit que 
les écoliers n'en avoient fait ; ce qui fut cause qu'on ne put aller 
au presche pendant quinze jours. Le lendemain, les écoliers ayant 
trouvé douze ministres qui s'en alloient par la porte du Pont, ils 
les insultèrent en leur jettant des pierres et les huant conti- 
nuellement ; ils les poursuivirent ainsy sur le chemin de Bonne- 
Nouvelle jusqu'aux environs d'Etran. A leur retour, ils allèrent 
au temple, mais les soldats les empêchèrent d'y faire du mal. 

€ On dit que les protestants, dans la crainte que ces insultes 
ne se terminassent par quelques entreprises sur leurs vies et sur 
leurs biens, se fortifièrent dans leurs maisons et achetèrent toute 
la poudre qu'ils purent trouver ; mais le gouverneur fit defifendre 
de s'attaquer mutuellement, fit fermer le collège pendant plusieurs 
jours, chassa de la ville les écoliers externes, donna les domici- 
liez à la garde de leurs parents chargez de répondre du désordre 
s'ils en causoient, ordonna à tous bourgeois de veiller exacte- 
ment ^sur tout ce qui se passeroit, d'arrêter ceux qui porteroient 
des armes, et de les tuer même s'ils résistoient ; ee qui apaisa les 
protestants et remit le calme dans la ville, d (Michel-Claude 
Guibert, Mémoires pour servira l'histoire de Dieppe y 187S, 2 vol. 
in-8o^ t. II, pp. 218-221.) 

P. 1, l, 23. — C'est ainsi que l'on désigne, dans l'Eglise réfor- 
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mée^ le candidat au saint ministère^ qui n'est pas encore con- 
sacré, mais qui se livre à la prédica^on. 

P. 2, /. 14. — « Des escoliers avoient appris depuis peu 

qu'un des ministres, ayant avancé dans quelqu'un de leurs prê- 
ches des choses ridicules ou des propositions contraires au bon 
sens^ avoit esté rendu muet dez aussitost qu'un gentilhomme eut 
prononcé les mots de Hust par dédain et par mépris, comme s'il 
eut voulu dire : Nous en tenons, ou bien : On nous en fait bien 
à croire. Et en ayant informé leurs camarades^ firent retentir par 
la ville ce mot de Hust^ de telle manière que les artisans^ aussi 
bien que ces escoliers^ y prenoient plaisir et le reproch<nent en 
toutes rencontres aux Religionnaires^ et mesme l'écrivirent en 
gros caractère^ tant aux portes de leurs presches qu'à celles de 
leurs maisons. Mais parce que le procédé de ces jeunes gens leur 
sembla fort mauvais et fort injurieux, ils en furent fort affligez . 
Néantmoins, ce ne fut pas pendant un long temps^ car, peu de 
jours après, M. le Gouverneur^ à qui ils en avoient fait des 
plaintes^ interposa son autorité et fit défense d'user de ce terme^ 
exhortant un chacun de vivre paisiblement, suivant les ordres 
du roi. 

d II n'en fallut pas davantage pour appaiser les escoliers et 
calmer l'orage qu'ils avoient excité, si bien qu'il y avoit lieu de 
croire qu'il n'y avoit plus rien à craindre de ce costé-là. Toute- 
fois, dèz le lundy ensuivant^ quelques-uns des escoliers^ ayant 
esté^ au sortir du collège^ injuriez par les Beligionnaires et mtee 
menacez^ en donnèrent avis à leurs camarades^ lesquels en furent 
si fort irritez, qu'ils coururent au preeche^ au nombre d'environ 
deux cents, qui en rompirent les portes, les vitres, les bancs et 
les chaises. Il y en eut qui^ n'estant pas satisfaits de tons ces 
désordres^ allèrent en commettre d'autres dans le consistoire^ 
mais ils ne furent pas comparables à ceux dont nous venons de 
parler, car ils n'y prirent que des mémoires et des livres^ tant 
pour en faire voir les méchantes figures que pour en faire des 
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allumettes dont ils se servirent pour mettre le feu aux bancs du 
presche, au milieu duquel ils avoient esté attisez en forme de 
bûcher, un peu avant que Mons"^ le Gouverneur y fut arrivé pour 
y donner ordre et dissiper (ainsi qu'il fit) les entreprises de ces 
factieux. Il est vray que^ s'ils furent obligez de céder à la force, 
ils ne laissèrent pas pour cela d'entretenir leur passion et de 
chercher l'occasion de la contenter. Ce qui fit que s'estant offerte 
dez le lendemain^ lorsque douze ministres** sortoient de la ville 
pour aller au Pollet et de là aux endroits d'où ils estoient venus, 
ils les poursuivirent si vivement jusqu'au bout du pont^ qu'ils 
eussent esté très maltraittez à coups de pierres, si Mons' Dablon, 
qui estoit de garde ce jour là, ne se fut opposé avec sa compa- 
gnie à cette violence et arrêté ces mutins. Néantmoins ils n'en 
demeurèrent pas là, car le même jour ils retournèrent au prèsche, 
mais, parce que l'on y avoit mis dés soldats du château pour le 
garder, ils se virent obligez de rentrer dans la ville et d'y demeu- 
rer en repos. » (David Asseline, Les ArUiguitez et Chroniques 
de la vUle de Dieppe, 2 vol., 1874, t. Il, pp. 312-313.) 

P, 2, Z. 18. — Les PP. de l'Oratoire vinrent occuper la belle 
maison de Jean Ango, que l'archevêque de Bouen avait acquise 
à leur intention en septembre 1614, au prix de cent mille livres. 
Ils y célébrèrent la première messe le 31 octobre suivant. Le père 
de Bérulle, général des Prêtres de l'Oratoire de France, se propo- 
sait d'y fonder un collège. Il promettait aux habitants d'y établir 
trois classes, l'une de théologie, l'autre de philosophie et une 
troisième destinée laux petits enfants, s'ils consentaient à s'imposer 
les sacrifices nécessaires pour l'établissement de trois classes de 
grammaire. La froideur que la population montra pour l'exécution 
de ce dessein le fit ajourner. Il ne fut repris que deux ans plus 
tard. Le contrat fut passé le 8 janvier 1616 entre les échevins et 
le R. P. Bourgeois, supérieur de la Compagnie. Le collège com- 
prit six classes : théologie, philosophie, trois classes d'humanités, 
l'une d'elles fondée par M. Yéron, de Dieppe, conseiller ecclésias- 
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tique ; la sixième était consacrée aux éléments de la grammaire 
pour les commençants. Dès le début, le collège eut un grand 
succès. Les protestants y avaient d'abord envoyé leurs en&nts, 
mais le Consistoire bientôt s'y opposa, s'étant sans doute aperçu 
que les PP. se servoient de leur influence pour détourner les 
enfante de la religion. 

Les réformés avaient établi trois grandes écoles on oollèges 
pour instruire la jeunesse; mais ils ne subsistèrent ;pa8 longtemps 
parce que les professeurs étaient ignorants ou vicieux. 

P. 2, l. 23. — N... de Gallye d'Hybouville , lieutenant- 
général. 

P. 3, ^ 3. — Au sujet du temple de Dieppe, voir : Daval, 1. 1, 
pp. 171-176; — D. Asseline, t. II, pp. 120et8uiv. ; — Guibert, 
t. II, pp. 204 et suiv. 

P. 3, Z. 15. — La porte de la Vicomte, du côté du quai. 

P. 3, /. 25. — « Que s'il semble qu'il y eut peu de temps 

après du trouble, il faut croire que ce fut seulement dans Pesprit 
des Religionnaireâ, lorsque des escholiers entreprirent par un efifet 
de légèreté ou de zèle indiscret, de ruiner la porte de leur cime- 
tière, le 16" jour du mois de juillet. Comme elle estoit faite de 
maçonnerie, il y avoit beaucoup à travailler. Néantmoins ils en 
vinrent à bout et la rasèrent à fleur de terre en très-peu de temps.' 
sans pourtant avoir entamé le moins du monde la pierre de taille 
où les armes de France estoient gravées. Car, au grand étonne- 
ment de bien des gens, ils la tirèrent avec tant de respect et 
d'honneur qu'après avoir exécuté leur dessein, ils la portèrent 
comme en triomphe jusqu'à l'Hôtel-de- Ville. Le sieur PoUcien a 
remarqué que ces mutins retournèrent le lendemain à ce cimetière, 
et qu'au temps qu'ils s'afforçoient d'en abattre les fossez, le sieur 
Simon Dablon, premier eschenn, estant survenu et leur ayant 
fait défense de continuer, ils furent si insolens que de ne pas 
vouloir désister de leur entreprise. Mais M"" Dablon s'en estant 
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plaint à lions' de Dampierre, qui avoit esté establi par M*^ de 
Longaeville pour commander dans le château, ce gentilhomme 
en fit prendre deux, qui furent mis en prison et firent sauver les 
autres. J> (D. Asseline^ t. II, pp. 288-289.) 

P, 4, l. 7. — Philippe de Montigny, chevalier, vicomte de 
Dreux, baron de la Coudraye, seigneur de Montigny, Longpré, 
Hangest, Sours, flscrignielles, conseiller et maître d'hôtel ordi- 
naire du roi, gouverneur pour sa majesté de la ville, château et 
citadelle de Dieppe, fort du Follet et autres qui en dépendent. Il 
décéda au château de Dieppe le 5 septembre 1675. Il avait épousé 
Anne d'Angeul. 

P. 4, L 18, et^. 5, Z, 7. — Henri II d'Orléans, duc de Longue- 
ville et d'Es^utteville, né le 27 avril 1596 et mort le II juin 1663, 
fut marié : 1» à Louise de Bourbon ; 2o le 2 juin 1642, à Anne- 
Geneviève de Bourbon-Condé. 

Du second lit étaient issus : 

1» Jean-Louis-Oharles, né le 12 novembre 1646, qui décéda le 
4 février 1694 à Saint-Georges-de-Bosoher ville, où il s'était retiré 
après avoir été Jésuite ; 

2o Charles-Paris, né le 29 janvier 1649, qui fut tué au passage 
du Rhin, le 12 juin 1672. 

P. 5, L 3. — Montausier. — Charles de Sainte-Maure, fils de 
Léon, marquis de Montausier, et de Marguerite de Chateaubriand, 
né à Montausier en Saintonge le 6 octobre 1610^ s'appela le mar- 
quis de Salles jusqu'à la mort d'un frère aîné. Colonel en 1635, 
il devint maréchal de camp et gouverneur de la haute Alsace en 
1638, lieutenant-général au gouvernement de TAlsace en 1646 et 
1649, chevalier des ordres en 1661, gouverneur de Saintonge et 
d'Angoumois en 1645, de Normandie en 1663, duc et pair 1665 
et fut nommé gouverneur du dauphin le 21 septembre 1668. Mort 
à Paris le 17 novembre 1690. 

Elève du pasteur Du Moulin, Montausier renonça au protestan- 

29 
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tiBme ponr épouser en 1645 Julie-Lueine d<Angennes, fille de la 
célèbre Arthénice de l'hôtel de Rambouillet, dont il était l'hôte 
assidu. 

11 résida fort peu à Bouen et quitta cette ville en 1690, ayant 
été, dès 1668, nommé gouverneur du jeune dauphin. 

P. 5, l, 23. — François III de Harlay de Chanvalon, né à Paris 
en 1625, mort en 1695^ fut d'abord abbé de Jumièges, puis arche- 
vêque de Rouen (1651), où il remplaçait son oncle, et enfin arche- 
vêque de Paris (1670). Louis XIV le chargea de la direction des 
affaires ecclésiastiques ; il présida plusieurs fois les assemblées 
du clergé : dans celle de 1682, il contraria en plus d'une occasion 
les vues de Bossuet. 11 prit une part active à la révocation de 
l'édit de Nantes. A vingt-six ans^ archevêque de Rouen, il tra- 
vailla sans relâche à la conversion des protestants, très nombreux 
en Normandie. 

(L Tandis qu'il gouverna ce diocèse, il en fit souvent la 

visite, principalement dans les villes où les calvinistes étoient les 
plus forts : il entroit en lice contre leurs ministres et il en a con- 
fondu plusieurs qui passoient entr'eux pour les plus redoutables 
en controverse. Il eut un soin tout particulier de la ville de 
Dieppe, dont il étoit seigneur spirituel et temporel. l)anB l'une 
des visites qu'il y ût et qu'il accompagna d'une sçavante prédica- 
tion, toute propre à instruire et à convertir les religionnaires qui 
y étoient en grand nombre ; leurs ' ministres, autant par respect 
que> par devoir^ fermèrent leur temple et le vinrent entendre avec 
leur troupeau. Ce discours, soutenu de quelques conférences avec 
les principaux d'entr'eux, fut suivi de l'abjuration de plusieurs 
personnes considérables et mesme^ quelque temps après, de deux 
ministres qui avouèrent qu'on ne pouvoit tenir contre la force et 
le charme secret de leîir arohevesque. Il se servoit de rôocasion 
de ces abjurations qu'on vouloit &ire entre ses mains pour faire 
de nouvelles conquestes à Péglise. Il y traitoit plusieurs véritez 
très-importantes et portoit le feu dans les cceurs en mesme temps 
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qa*il éclairoit les esprits des lumières les plus pures. Cette ville 
luy devint encore plus chère et il luy rendit des services efficaces 
à la cour, où il obligea mesme des ministres qui étoient demeurez 
opiniastres. Il disoit qu'un bon capitaine devoit tout mettre en 
usage pour étendre Tempire de son maistfe. » (Estienne Algay, 
s' de Martignac, Eloges hUtoriques des étesques et archevesques, 
qui ont gouverné cette église depuis environ un siècle, jusques au 
décès de M, François de Harlay- Chanvalon, nommé par le roy 
au cardinalat ; Paris, 1698^ in-4o.) 

Voici ce que Fénelon écrivait au roi en parlant de ce prélat : 
a Vous avez un archevêque corrompu, scandaleux, incorrigible, 
faux, malin, artificieux^ ennemi de toute vertu et qui fait gémir 
les gens de bien. Vous vous en accommodez parce qu'il ne songe 
qu'à vous plaire par ses flatteries. Il y a plus de vingt ans qu'en 
prostituant son honneur, il jouit de votre confiance. Vous lui 
livrez les gens de bien, vous lui laissez tyranniser TËglise et nul 
prélat vertueux n'est traité aussi bien que lui. d (Gérin, Recher- 
ches historiques sur rassemblée du. clergé de 1682.) 

P. 6, l. 19. — Peut-être, soit Thibaut Le Danoys, s^^ de Sainte- 
Foy, marié à Madeleine Le Fèvre, soit son fils Nicolas^ marié à 
Suzanne Dumont. 

P,9fl, 3. — Il faut lire : Etienne Acher, qui était imprimeur- 
libraire devant la fontaine du marché. 

F, 10, l, 23. — Pendant la guerre de Hollande, le fameux 
amiral Ruyter reçut Tordre de s'emparer de la Martinique ; il 
amenait avec sa flotte le comte de Stirum, déjà nommé gouver- 
neur de la future conquête par les Etats-Généraux des Pays-Bas. 
Il arriva devant la rade de Fortwle-France le 20 juillet 1674. Après 
avoir débarqué 6,000 hoQ;mies à la pointe Simon et tenté de s'em- 
parer de fort Saint-Louis, il fut contraint de s'éloigner précipi- 
tamment, laissant parmiles morts le comte deStirom lui-même. 
C'est à cette époque que la Compagnie des Indes occidentales, qui 
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avait encore devant elle trente années d*exploitation, se trouvant 
impuissante au milieu de ces guerres pour foire valoir des contrées 
lointaines^ dut être révoquée par un édit de décembro 1674. La 
propriété, la seigneurie et le domaine utile des colonies furent 
réunis à la couronne. 

P. 11. /. 13. — (( Le vendredy 21« jour de ce mois (janvier 1678), 
le corps du capitaine de VBvLtfype (depuis la Bannière de Framoe), 
qui estoit religionnaire^ fut porté en terre par ceux de sa créance. 
Le convoi fut pompeux et extraordinaire, car il fut porté par 
quatre hommes vestus en deuil, quatre autres teuans les coings 
du drap noir qui couvrait le coffre et sur ce drap noir on posa un 
pavillon blanc chargé de Tespée et du fourreau du deffunt, qui 
furent mis en forme de croix de Saint- André. Comnie le fossoyeur 
marchoit devant en habit de deuil, le pilote du vaisseau venoit 
après, portant un long manteau de deuil et le pavillon du vais- 
seau zélandois, dont une partie estoit traînante et l'autre pliée et 
retenue sous son bras. Les quatre ministres le suivoient et, après 
eux, environ cinquante religionnaires marchoient deux à deux, 
couverts d'habits et de longs manteaux de deuil. Mais cette 
marche^ qui se fit avec tant de cérémonies tout le long de la 
Grande Rue, sur les 8 à 9 heures] du matin^ ayant esté faite au 
préjudice des édits du roi, en Tabsence de Mons' de Badiole, 
lieutenant général^ Mons^ Le Pelle, avocat du roi en la juridiction 
d'Arqués^ présenta requeste à Monsieur le lieutenant criminel, 
lequel les condamna à quatre cents livres d'amende. » (D. Asseline, 
t. II, pp. 377 et suiv.) 

« Le capitaine Duport, protestant, qui avoit été tué dans un 
combat sur mer, fut reporté à terre et conduit au tombeau, le 
19 janvier 1678^ avec beaucoup d'appareil et en plein jour. 
Comme cette entreprise étoit une infraction du règlement du 
29 novembre 1618, ceux qui s'y étoient intéressez furent con- 
damnez à 400 livres d'amende par les juges du bailliage d'Ar- 
qués. I) (Guibert, t. I, pp. 343-844 ; t. II, p. 222.) 
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p. 12, l, 20. — Pierre Laignel avait été appelé par l'église de 
Dieppe et reçu pour pasteur ordinaire, le 20 avril 1629. 

11 figure, avec Abdias de Mont-Denis et Jean de Focquem- 
bergue, au catalogue des pasteurs apporté au XXVIl^ synode 
national des églises réformées de France tenu à Alençon en 1637. 

XI V^^ Province, Normandie, colloque de Caux, église de Dieppe. 

Comme on le verra plus loin, une de ses filles avait épousé un 
apothicaire de Dieppe, nommé Retout. 

A la note qui le concerne dans Daval, t. 11 (pp. 192-193, 
note 11), il convient d'iyouter les détails suivants tirés de Gui- 
bert et de la France 'protestante, l^e édit., t. V, p. 78^ 2* édit., 
6« vol., col. 428-429. 

P. 12, l, 27. — « Fauquembergue (Jean de), ou Foquembergues, 
demeurait à Dieppe, à la Maison de brique, maintenant le Louvre, 
dans la rue de la Barre, et il en était propriétaire. 

a 11 avoit été prêtre, étoit marié et a voit une fille. » 

11 n*était encore que proposant et lecteur de l'église de Paris, 
lorsque le consistoire de Dieppe, après avoir vainement demandé 
pour ministre Basnage ou Le Moine, lui offrit la place, laissée 
vacante, de Jacques Lohier. Fauquembergue, qui. ne devait pro- 
bablement sa vocation à une église aussi importante qu'à sa 
parenté avec Charles Drelincourt (dont il était le neveu par son 
mariage, en 1637, avec Elizabeth Le Pin, fille de Pierre et de 
Marie Drelincourt), fut installé le 31 août 1636. Précisément, 
vers cette époque, s'élevèrent les dissensions suscitées par les doc- 
trines libérales de Moïse Amyrant, et dont le premier écho reten- 
tit au synode d'Alençon (1637). Fauquembergue, esprit indépen- 
dant, qui ne craignait pas la dispute, s'attira bienjbôt d'autres 
affaires. 11 encourut la haine des catholiques par ses violentes 
attaques contre leur religion et l'animadversion d'une grande 
partie de son propre troupeau par Tacharnement avec lequel il 
poursuivit Charles Guillot. 

Ses ennemis n'attendaient qu'une occasion pour le perdre ; il la 
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leur fournit. A Toccasion du jubilé de 1653, 11 eut rimprudence 
de publier, sans autorisation, malgré les décrets des synodes et 
les ordonnances du roi, un petit livre intitulé : « Le grand jubilé 
évangéliquCf apportarit indulgence pUnière de tous péchez, d En 
huit jours, il en tira deux éditions sous les noms supposés de 
Leyde et de Harlem. Le suôcès même que cet opuscule obtint 
irrita les juges de Dieppe, qui nommèrent, pour Texaminer, une 
commission composée de prêtres catholiques. On peut s'imaginer 
quel jugement pareils censeurs devaient porter. Le livre fut dé- 
claré hérétique, plein de faussetés, scandaleux, injurieux, et, le 
2 mars 1653, intervint un arrêt qui le condamna au feu. L'auteur 
et le libraire dieppois, Acher, furent en même temps ajournés à 
comparaître. Heureusement pour Fauquembergue, le duc de Lon- 
gueville interposa son autorité. Il en fut quitte pour signer une 
déclaration portant qu'il n'avait pas eu Tintention d'offenser les 
catholiques ni de troubler leurs dévotions. Cette leçon paraît 
ravoir rendu plus modéré. Il renonça à la polémique poiu* s'occu- 
per d'un manuel de dévotion, fort estimé dans le temps, qu'il mit 
au jour BOUS le titre de : Voyage de JSéthel, ou devoirs de Vânie 
fidèle en allant au temple^ avec des préparations, prières et médi- 
tations pour portioiper dignement à la sainte Cène, par divers 
avitewrs [J. de Foquembergues, Michel lie Faucheur, Samuel Du- 
rant, P. du Moulin, Baymond Gâches]. Charenton, Lucas, 1665, 
in-I2 ; Paris, 1670, in-18; Charenton, 1674, in-12; Genève, 1712 ; 
La Haye, 1764, in-8o. 

On ne lui connaît pas d'autre descendant que son fils Jean, 
sieur du Fayel, qui épousa à Paris, en 1683, Suzanne-Hélène, fille 
d'André de Cailloué, sieur du Coudray, et d'Hélène des Abreu- 
voirs. On remarque une demoiselle de Fauquembergue an nombre 
des demoiselles admises à Saint- Cyr. 

jP. 13, l. 3. — Antoine Le Page, fils de Siméon, orfèvre à Bouen 
et de Marie de Tocqueville, remplit les fonctions pastorales à 
Dieppe avec Oartaut, Asselin et de Caux. I) se retira en Hollande, 
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à la révocation, et devint, en 1695, ministre de Téglise wallonne 
de Rotterdam, qu'il degservit jusqu'à sa mort, arrivée en 1702. 

Au sujet de Cartaut, voir p. 196, 1. 25. 

Notre manuscrit nous fait mieux connaître le ministre Jacob 
Asselin, simplement mentionné dans la France prottstcmte de 
Hang, BOUS le nom de Asseline et sans aucuns dét^ls biogra- 
phiques. 

Thomas Decaux signa la confession de foi des églises wal- 
lonnes à Rotterdam, en 1686, et fut ensuite pasteur à Amster- 
dam. 

P. 13, 1,1,— H s'agit de M» Jean Vauquelîn, écuyer, qui avait 
d'abord été pasteur de l'église de Pujols, en Basse-Guyenne, petite 
ville à une demi-lieue près de Ville-Neuve d'Agenais^ puis reçu 
pasteur ordinaire à Dieppe le 23 novembre 1638. Voir Daval. 

P. 13, 2. 13. — Aujourd'hui le Caule-Sainte-Beuve, près de 
Blangy, à 12 kil. E.-N.-E. de Neufchâtel-en-Bray. 

Un prêche y avait été établi en 167^ ; Antoine Lepage, pasteur 
de Dieppe, le desservait. 

P, 13, 2. 24. — Chaurand (Honoré), jésuite ndssionnaire, né à 
Valensolle (Basses-Alpes), le 16 février 1615, entra au noviciat le 
29 septembre 1636. Il enseigna sept ans la grammaire, les huma- 
nités et la rhétorique. Il se livra ensuite à la prédication et se 
rendit célèbre par l'établissement des hôpitaux à Avignon, à Rome 
et dans d'autres villes. Il en fonda 126 et leur donna des règle- 
ments. 11 mourut au noviciat d'Avignon le 19 novembre 1697. 

Les articles suivants se rapportent à Dieppe : 

3. Passages de controverse, tirez des livres les plus authen-^ 
tiques de la Religion prétendue réformée leus et vérifiez en chaire, 
aux sermons de la mission preschée à Tours, et dépuis à Dieppe, 
par le R. P. Chavrand de la Compagnie de Jésus. Recueillis par 
un des auditeurs. Des mariages, première partie. A Dieppe, chez 
Nicolas Dubuo, s. a. 4o, p. 9; — puig : Continuation des pas- 
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sages de controTerSe. . . de l'Eucharistie, 2« partie, p. 24 ; -— Con- 
tinuation ... du Baptesme, 3^ partie, p. 12 ; — Continuation . . . 
de TEcriture sainte, i^ partie, p. 24. (Permission du 29 dé-- 
cembre 1671.) 

Passages de controverse... à Tours, à Dieppe, à Alençon et 
ailleurs, par le R. P. Chaurand, de la Compagnie de Jésus, re- 
cueillis par \m des auditeiu'S. Alençon, 1671, 12o, 4 part. ; — du 
Mariage, p. 68 ; — de l'Eucharistie, p. 40 ; — du Baptême, p. 19 ; 
— - de l'Ecriture Sainte, p. 44, — et autres éditions : chez Martin 
de la Motte et la veuve Malassis, imprimeurs du Boy et du Col- 
lège, s. a., 12o, p. 68. — Caen, 1671, 12o. 

Véron (François), né à Paris en 1758, entré le 13 septembre 1595, 
enseigna les humanités et la philosophie. £n 1606, il professait la 
théologie morale à Rouen ; il s'adonna ensuite à la prédication et 
devint un des plus célèbres adversaires des réformés. En 1620, il 
quitta la Compagnie et mourut à Charenton le 6 décembre 1649. 
(Sommervogel et Daval, Bibliothèque de la Compagnie de Jésm, 
— Bibliographie.) 

P. 14, l. 12. ^ La maison des PP. Jésuites de Dieppe était 
située près du Franc-Marché^ non loin de la porte Cœli. 

Ils avaient demandé à former un établissement dans la ville de 
Dieppe en 1610 et 1611. Ils offraient pour cela d'enseigner les 
humanités et furent reçus en 1619. Leur premier logement fut la 
maison^ de l'Oratoire ; ils y résidèrent deux mois. Ensuite, ils 
allèrent occuper une maison au bout de la rue du Bœuf, proche 
l'église de Saint-Jacques. En 1627 ou 1628, ils achetèrent la place 
et maison qu'ils ont occupée proche de la Halle au blé ; ils y 
firent bâtir une chapelle sous le nom de Saint- François-Xavier. 
Les lettres-patentes de leur établissement sont de 1627. Cette 
maison n'était qu'une résidence sous la supériorité du Recteur de 
la maison de Rouen. 

P. 14, l. 27. — Messire Estîenne Le Conte, seigneur de Mon- 
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tulé, d'Orbremont et Cherlet, lieutenant des gardes de Mons' le 
duc de Montausier. 

P. 17, l. 11. — Troisième fils du célèbre ministre Pierre Du- 
moulin et de sa première femme Marie Colignon, né le 25 oc- 
tobre 1605. Louis Dumoulin se jeta avec ardeur dans le parti 
presbytérien. Il avait pris à Leyde le grade de docteur en méde- 
cine ; il occupa à Oxford, où il avait été agrégé le 10 octobre 1656, 
la cbaire d'histoire pendant le protectorat de Cromwell. Destitué 
à la restauration, il se retira à Canterbury, où il mourut le 20 oc- 
tobre 1654, à l'âge de soixante-dix-sept ai^s. 

Au nombre de ses ouvrages, on remarque le suivant : The con- 
formUy of the dUciplifie and govemment of the IndependerUs to 
that of the ancient primitive Christiam, Londres, 1680, in-4». 

P. 20, l, 3. — Quentin de Mahault, marquis de Tierceville 
(commune de Bazincourt, canton de Gisors, sur TEpte, Eure), 
gouverneur des ville, château et citadelle de Dieppe, écuyer de la 
grande-écurie du roi. Marié à Marguerite Gueribout du Favery. 

Il arriva à Dieppe le 7 février 1678. 

P. 21^ l. 23. -^ Au sujet des nombreux décrets et arrêts du 
conseil, qui ont suivi et aggravé Tédit révocatoire, voir : 

Mre Jacques Lefèvre, prêtre, docteur en théologie, Nouveau 
recueil de tout ce qui s' est fait pour et contre les protestants^ par- 
ticulièrement en France ; Paris, 1686, in-4o ; et RectueU des édits, 
déclarations et arrests concernant la Beligion prétendue réfor- 
mée (1662-1761), réimprimé à Nice, en 1885, par les soins de 
M. L. Pilate. 

Nous y renvoyons une fois pour toutes le lecteur. 

P, 22, L 17. — Dans la haute Normandie avaient été interdits : 
en 1659, Montoriquet, conmiune de Saint-Jean-de-la-Neuville, 
Tun des lieux de culte de Bolbec, sur le fief du s>^ de Frémon- 
tier ; en 1663, Lindebœuf et Mesnil-Imbert. 

30 
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P. 22, Z. 27. — En effet, le cinquième article particulier ou 
secret de TEdit est ainsi conçu : 

<L V. Sera loisible à ceux de ladite religion de faire Texercice pu- 
blic d^celle pour Dieppe, au fauxbourg du Pollet, et sera 

ledit lieu du Pollet ordonné pour lieu de bailliage » (Daval, 

t. I, pp. 161 et Buiv., et Guibert, t. IT, pp. 202 et suiv.) 

P. 23, Z. 4. — Œ Vers la fin de Tannée 1639, les Chartreux de 
(haillon demandèrent au chancelier de faire démolir le temple des 
protestants, parce qu'il étoit dans l'étendue du fief de Cotecote^ 
qui leur apparteuoit. Sur leur requête, les protestants furent as- 
signez, le 17 janvier 1640, pour se deffendre au conseil, et, sur 
les raisons ds part et d'autre, il fut ordonné qu'avant de faire 
droit, les échevins seroient entendus sur les avantages et incon- 
vénients de cet emplacement et que, cependant les choses demeu- 
reroient au même état jusqu'à ce qu'il eût été ordonné autrement, d 
(Guibert, t. II, pp. 216-217.) 

P. 24, l, 2. — Il s'agit des églises de fief de Maupertuis à Ger- 
ville et d'Ougerville à Colleville. Ces temples avaient été con- 
damnés à être démolis par arrêt du 10 mars 1681, ceux de Lune- 
ray et de Lintot le 19 mai, et celui de Sénitot-Bévilliers, église 
d'Harfleur, le 30 juin de la même année. 

P. 27, Z. 11. — Henri de Massue, marquis de Ruvigny. Dès le 
15 août 1653, Mazarin, qui le savait tout dévoué au roi, l'avait 
choisi pour remplacer le baron d'Arzeliers dans le poste de dé- 
puté général des églises protestantes ; le roi étant déjà en posses- 
sion de nommer les députés généraux sans la participation des 
églises, donna cet emploi au marquis de Ruvigny et fit savoir au 
consistoire de l'église de Paris, par une lettre de cachet du quin- 
zième d'août, qu'il avait fait choix de ce seigneur. Ce n'était pas 
un commandement formel de l'accepter, mais il était aisé de com- 
prendre qu'on aurait offensé le roi si on en avait demandé un 
autre. Le cardinal lui avait donné cette charge comme une ré- 
compense de ses services. Ruvigny prétendait plus haut, et il 
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voyait des gens qui ne valaient pas mieux que lui devenir maré- 
chaux de France, oonseillers d'Etat^ gouvemeurB de places ou de 
provinces. Mais la résolution était prise de n'élever plus les réfor- 
més- à ces dignités, s'il n'y avait quelque chose de si rare dans 
leur mérite et dans les services qu'il fût impossible de leur refu- 
ser des récompenses extraordinaires. Le cardinal fit entendre à 
Ruvigny que, s'il aspirait à quelque chose de plus, il fallait chan- 
ger de religion ; qu'il serait obligé d'attendre encore longtemps 
avant que d'avoir occasion de s'avancer et que, pendant ce 
temps-là^ il perdait tout s'il perdait son maître. Ruvigny aimait 
sa religion, il était sage et prévoyant et d'une prudence un peu 
timide. C'est pourquoi il préféra une fortune bornée, mais sûre et 
tranquille et qui lui donnait lieu d'être toujours à la cour en ser- 
vant les églises, à des espérances incertaines et éloignées. (£lie 
Benoît, Histoire de VEdit de Nantes^ t. III, pp. 161-162 ; — 
Douen : Révocation de l'Edit de Nantes à Paris, Grande Ency- 
clopédie, art. RuviGNT ; — A. de Galtier de Laroque : Le marquis 
de Ruvigny, député général des églises réformées auprès du 
roi (1643-1685), Paris, 1892, et Bulletin de la Société de l'histoire 
du protestantisme français^ t. XLII, 1893, pp. 46-66, article de 
César Pascal : Le marquis de Ruvigny. 

P. 28, l. 8. — ^Louis Le Blanc, intendant de la généralité de 
Rouen, de 1675 à 1682, révoqué au mois de décembre 1681. 

Voir dans B. O'Reilly, Mémoires sur Claude Petiot, t. II, livre 
dix-septième, chap. iv, pp. 585 et siiiv. : Une page du jansénisme 
à Rouen. — Révocation de l'intendant Leblanc, ami de Pellot. — 
Circulation de livres jansénistes longtemps pratiquée à Rouen 
avec impunité. — Liaison de Tintendant Leblanc et de Pellot 
avec le P. Dubreuil, curé de Sainte-Croix- Saint-Ouen, principal 
fauteur de la propagande janséniste à Rouen. — La duchesse de 
Loligueville, pénitente du P. Dubreuil. — Perroté, subdélégué de 
l'intendant Leblanc, complice du P. Dubreuil. — Arrestation de 
celui-ci et de ses complices. ~ Emprisonnement de Perroté. — 
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Rigueurs excessives dont le P. Dubreuil fut l'objet durant qua- 
torze ans. — Révocation de Leblano. — Rôle de Pellot dans toute 
cett« affaire. 

P, 28, l, 13. — Ces allusions seront mieux comprises si nous 
empruntons à VJSncyclopédie des Sciences religieuses, t. X, article 
Poitou^ le passage suivant : 

« Lorsque l'édit de Nantes régla la situation des réformés, le 
Poitou avait une trentaine de pasteurs desservant une cinquan- 
taine de lieux de culte, presque tous dépourvus de temples. Le 
premier soin fut d'en construire. Mais Tère des violences était à 
peine close qu'on entrait dans celle des chicanes et des vexa- 
tions. Les droits, pourtant très restreints, que l'édit avait con- 
sacrés, furent successivement contestés et retirés un à un. En 
1634, les grands jours de Poitiers prononcèrent l'interdiction d'un 
grand nombre ds temples. Pendant les années qui suivirent, les 
protestants furent exclus des maîtrises jurées, des grades uoiver- 
sltaires et de la plupart des emplois. En 1665, presque toutes les 
églises furent interdites et, après la paix de Nimègue, la con- 
version des hérétiques devint la principale préoccupation de 
Louis XIV. Les édits, les déclarations et les arrêts se succé- 
dèrent et bientôt lee lois les plus rigoureuses n'y suffisant pas, on 
chargea la troupe de ramener les dissidents au*giron de l'Église. 
C'est sur le Poitou qu'on fit, au printemps de l'année 1681, l'essai 
dés dragonnades, sous la direction de l'intendant Marillac. Les 
maisons des réformés furent mises au pillage, leurs meubles bri- 
sés ou vendus, et il n'est pas de cruautés, pas d'indignités qu'on 
n'imaginât pour contraindre les récalcitrants à aller à la messe. 
Un grand nombre de familles prirent le parti de quitter le pays 
et la plupart y réussirent, malgré la surveillance organisée sur les 
côtes et la frontière. L'émigration d'une partie de la pc^ulation 
et le découragement de ce qui restait ruina le pays. On voulait 
s'en aller et, en attendant Theure propice, on n'ensemençait point 
pour l'année suivante. Le gouvernement ouvrit enfin les yeux et 
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à rentrée de l'hiver, les dragons furent rappelés. Ils avaient fait 
en Haut-Poitou plus de trente mille conversions, y compris celles 
d'un certain nombre d'enfants au maillot, qui figurent sur la liste 
officielle signifiée depuis aux consistoires. Au milieu de Tannée 
1685, le culte ne se célébrait presque plus nulle pai^t. Le clergé, 
cette année-là, pour prix du concours que le bras séculier lui 
avait prêté, vota un don gratuit de trois millions. Au mois d'août 
les dragons furent de nouveau envoyés en Poitou et les horreurs 
de 1681 recommencèrent. j> 

P, 29, l, 8. — Noble homme Nicolas de Connain de Badiolles, 
conseiller du roy, lieutenant-général au bailliage de Caux, 
vicomte d'Arqués. 

P, 29, l, 18. — Le Picard, sieur de Saint- Philbert, juge du lieu 
de Veules. 

P, 29, L 19. — ProbablemcBt Jeanne Chauvin, femme de 
Charles de Bures. 

P, dOj l, l. — Jacques-Nicolas Colfoert, archevêque de Carthage, 
abbé du Bec, nommé coadjuteur de Rouen à vingt-six ans, en 
1681. a Le 18 ou 19^ de Tannée 1681^ il vint à Dieppe, mais ce fut 
à dessin d'y exercer les fonctions de sa charge et d'y faire son 
entrée J>. (D. Asseline, t. II, p. 389.) 

11 mourut à Paris le 10 décembre 1707, dans sa 53« année. (Voir : 
O'Reilly, op. oit, t. II, chap. V. Pellot, mentor du jeune Nicolas 
Colbert, coadjuteur de Tarchevêque de Rouen.) 

P. 33, l, 20. — Sans doute la maison, sise au faubourg Saint- 
Severy*Bur la chaussée des Emmurées, et fort isolée, qui avait 
été mise à la disposition des religionnaires, pour le temps seu 
lement que dureraient les troubles de la Fronde. Là, six mois 
durant, malgré la résistance du clergé, s'était tenu le prêche, 
transféré de Quevilly à cet endroit et avaient eu lieu les assem- 
blées des religionnaires qui, du rwte, s'y comportèrent de telle 
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sorte que le peuple ne s'en émut point. (Floqnet, Histoire du 
Parlement de Normandie^ t. VI, pp. 30-31.) 

P. 33, l. 24. — François d'Harcourt, troisième du nom, marquis 
de Beuvron et d'Ectot, fait gouverneur du Vieux-Palais de Rouen, 
le 12 octobre 1649, lieutenant-général au gouvernement de la 
Haute-Normandie, en survivance de son père, par lettres du 
12 juin 1651jregistréesi&u Parlement de Rouen, le l<v février 1658, 
conseiller d'honneur au même Parlement par lettres du 4 février 
suivant, mort en son château de La Mailleraye le 23 avril 1705, âgé 
de soixante-dix-huit ans. 

11 avait épousé : 1® par contrat du 27 avril 1648, Catherine le 
Tellier de Tourneville, et 2°, le 19 janvier 1677, Angélique 
Fabert. 

P, 34, l, 8, — Voici ce qu'on lit à ce sujet dans la Fra/nee pro- 
tegtcmte : 

a David Courdil, né à Nîmes le 12 juillet 1754. Etant encore 
étudiant en théologie, il avait épousé, en 1667, Suzanne Roland. 
Il avait été consacré, en 1677, après être allé terminer ses étuded 
à Saumur. On le trouve pasteur de Chanceaux en 1678, de Pin- 
perdu en 1681-1683, puis de Château-du-Loir. Ce fut alors qu'il 
vendit sa parole au prix d'une pension de 400 liv. payée par 
le clergé et de 1,000 liv. par le roi. Le clergé catholique, qui 
pensa sans doute que c'était la payer au-delà do sa valeur, vou- 
lut se servir de l'apostat pour un coup de maître. Le Synode 
provincial s'étant assemblé sur ces entrefaites, le 2 juin 1683^ à 
Sorges, Courdil osa s'y présenter i)our rendre compte, disait-il, 
de sa conversion et il y lut un écrit violent contre les réformes 
et les réformateurs^ où il posait en principe que l'église romaine, 
fût-elle pleine d'erreurs et d'idolâtries, il n'est jamais permis de 
s'en séparer. Le Synode no répondit à cette diatribe que par un 
silence méprisant, et il évita ainsi, par cette sagesse, le scandale 
sur lequel comptait le commissaire catholique d'Autichamp. Quatre 
joui'8 après, Courdil, alors âgé de quarante-cinq ans» abjura 
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publiquement entre les mains de l'évêque d'Angers avec Gilly) 
ministre de Baugô, ancien de Sorges, de Beaulieu, médecin et 
beau-frère de Gilly et trois autres. Il mourut en 1711, laissant de 
son mariage avec Catherine de la Primaudaye u^ fils et une 
fille, Françoise Ck)urdil, sa fille, âgée seulement de six ans, fut mise 
à rUnion chrétienne de Tours, d 

ce Gilly (David), mioistre de Beaugé, apostat. Benoît nous peint 
Gilly comme un homme voluptueux, paresseux et craignant la 
pauvreté par-dessus tout, tandis que le Mercwre galant fait de 
lui le plus bel éloge. Le dynode assemblé à Sorges, était 
nombreux. Tours y avait député le ministre Gédéon Guillebert, 
sieur de Sicqueville ; Angers, les ministres Daniel du Temps et 
Jean Lombard. Ce synode était un guet-apens tendu aux pro- 
testants de la Touraine; les actes en fournissent la preuve évi- 
dente. Dans toute sa^ conduite le commissaire catholique montra 
une arrogance provocatrice qui devait, il l'espérait du moins, 
pousser à bout la patience des députés des églises. C'est ainsi 
que, contr^rement à Tusage, il exigea impérieusement qu'on 
laissât son propre secrétaire prendre place au bureau à côté des 
secrétaires élus par l'assemblée. Peu d'instants après, Gilly et 
Courdil demandèrent à être admis. Le modérateur leur fit 
répondre que n'étant pas députés, ils ne pouvaient assister au 
synode ; mais ils insistèrent et d'Auticham prit leur parti. 

« Nous avons dit, lit-on dans son procès- verbal, que ce moyen 
« ne suffisait pas pour leur dénier l'entrée, puisque le matin ils 
d l'avaient bien donnée à la dame de La Gilloterie, qui n'estoit 
(( pas non plus députée de son consistoire, d Cette dame, en effet, 
n'était pas ce députée de son consistoire x>, mais elle était appe- 
lante d'une sentence du consistoire de Bellesme, qui^l'avait sus- 
pendue de la Cène parce qu'elle refusait de se réconcilier avec une 
dame Biard. Afin d'éviter la querelle qu'on voulait provoquer, le 
synode céda, d Et s'estant assis sur un banc proche la chaire du 
(L ministre, le sieur Gilly a dit que depuis longtemps son esprit 
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oc estoit embarrassé de plusieurs difficultés auxquelles il ne pou- 
« voit répondre qu'en demeurant d'accord avec TEscriture saincte 
a estoit insuffisante pour estre Tunique règle de notre foy et de 
a nos mœurs; et ensuite, ayant très solidedient prouvé par un 
a éloquent discours la nécessité de la tradition^ il a conclu 
ce qu'il reconoissoit Téglise C. A. et R. pour la seule et unique 
a église, estabfte par J.-C. Ledit sieur Gilly ayant fini, le sieur 
« Cîourdil a dit qu'il ne trou voit rien de plus injuste ny de plus 
a téméraire que la séparation des premiers réformateurs de 
€ l'église catholique, ce qu'ayant pareillement bien prouvé par un 
a scavant discours, il a déclaré qu'il retournoit dans le sein de l'E. 
d C. A. et R., puisqu'il n'y avoit jamais eu de raison de la quitter 
d et, Tun et l'autre, en se retirant, ont souhaicté à l'assemblée 
ce que Dieu leur fist la mesme grâce de les esclairer de la lumière 
« de la foy et de les retirer de leur erreur. y> D'Autichamp s'atten- 
dait à un éclat j son espoir fîit déçu. << La Compagnie, ajoute-t-il, 
dc avec un dépit mal dissimulé, ayant demeuré quelque temps dans 
a l'eçtonnement sans parler, a déclaré que les sieurs Gilly et 
(H Courdil ne dévoient plus estre reconnus pour ministres ny estre 
(( comptés parmi ceux de leur religion. i> La prudence du synode 
avait déjoué Tintrigue. Le clergé romain dut se contenter, faute 
de mieux, de publier la Convention de MM Gilly et Courdil, 
ministres, avec les discours qu*ils ont faits dans le synode de 
Sorges près d'Angers, touchant les raisons qu'ils ont eues de se 
réunir à l'Eglise. Paris, 1683, in-12. » 

Les deux apostats reçurent chacun une pension qui fut portée à 
1,000 livres par ordonnance du 14 mars 1685. Gilly mourut à 
Angers, le 27 décembre 1711^ à l'âge de soixante-trois ans. 
(Francs protestante, 1""« édition, t. IV, p. 90 et V, pp. 269-270 ; 
et 2« édition, t. IV, col. 804-805.) 

P. 34, l. 26. — Quevilly, aujourd'hui le Grand-Quevilly, où se 
trouvait le temple des réformes de Kouen. Le synode de la pro- 
vince de Normandie, qui se composait de cinq classes ou colloques 



NOTES. 241 

et de trente-six consistoires s'y réunit du 2 au 5 septembre 1682 
avec une solennité à laquelle la gravité des temps donnait quelque 
chose de funèbre. Le compte rendu original du synode est entiè- 
rement de la main d'Elie Benoist ; il forme 16 pages grand in- 
folio que terminent les signatures du bureau et des deux com- 
missairss royaux. 

Assistèrent au Synode : 

Pour Rouen : Jansse^ Larroque, Le Q-endre, Basnage, ministres ; 
Cardel et Decaux, anciens. — Le Mesnil : Barbier, min. — Or- 
bec : de la Loë, min. - Sancourt, Denis, min. — Pont-Audemer : 
Le Tellier, min. ; Maxuel, anc. — Grosménil, Cardel, min.; d'He- 
vrecourt, anc. — Saint- Lô : Fleury, min. ; Dubois, anc. — Gavray : 
Dever, anc. — Fontenay ; de Barhays, min. — Duoé : de la Noë, 
min. — Cerisy : Bicher, min, — Alençon : Benoît, min. ; d'Or- 
nant, anc. — Séez : Larpent, min. — Courtomer : Cuchet, min. 
— Fontaines : le Bailli, min. — Laigle : La Juganière, min. — 
Caen : du Bosc^ min. ; Carbonel, anc. — Saint- Vaast : Tirel, 
min. — Bernières : Binet, min. ; des Roquettes, anc. — Tré- 
vières, Cartaut, min. ; de Hautvignot, anc. — Saint- Pierre-sur- 
Dives : du Mesnil- Jamblin, min. — Saint- Silvain : de la Croix, 
min. ; Q-allard, anc. — La Gauteraye : Roussel, min. — Dieppe : 
Cartaut, min. ; de Caux et Chauvel, anc. — Le Havre : Guérard, 
min. ; Quesnel, anc. — Crlquetot : Taunay, min. ; de Bétancourt, 
anc. — Brecey : Camin, min. — Bacqueville : Sinard, min.; de 
Bostaquet, anc. — Le Gaule : Jean Godière, anc. (Archives natio- 
nales, S. T. T., C. 258.) 

Bu Bosc, modérateur^ Le Gendre adjoint ; Benoist, ministre et 
Cardel, ancien, secrétaires; de Mahault de Tierceville, gouverneur 
de Dieppe, commissaire catholique, et Louis de Saint-Delis, marquis 
d'Heucourt^ commissaire protestant, y représentèrent le gouver- 
nement. L'année qui se terminait avait enc9re vu se fermer des 
temples, bannir et exiler des i>a8teurs. En 1675, cinquante-trois 
églises figuraient au synode de la province; il n'y -en a plus que 
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trente-oinq, dont neuf de fief : Bayeuz, Pont-rEvêque, Sainte- 
Mère-Eglise, Honfleur ont disparu. Pontorson n'envoie ni ministre, 
ni ancien à oause de sa faiblesse. La Compagnie doit s'occuper de 
pourvoir les ministres de Sainte-Honorine, de Fresnes, d'Ouger- 
ville, dont les exercices ont été condamnés ; elle ne peut refuser, 
quoique avec douleur, aux pasteurs obligés de se retirer de la 
province, la permission de s'attacher où la Providence de Dieu 
les «adressera. Comme par un reste d'espérance, la Compagnie 
décide l'envoi du sieur de G-randcliamp à la Mésangôre aussitôt 
qu'il aura plu au roi de rétablir ledit exercice. Ce n'était pas 
encore assez de tristesses, on envenime l'aiguillon. Le commis- 
saire catholique^ revenant sur les actes du synode précédent, 
déclare avoir ordre de tsâre rayer le mot de pasteu^ des lieux où 
il se trouve employé et de faire ajouter au mot de ministre les 
termes de la R. P. B. On obéit. Il demande alors qu'on raye le 
mot d'église ou qu'on ajoute chaque fois le terme de P. B. Le 
synode, à la place d'église, écrit consistoire ou troupeau et, avant 
de Be séparer, il désigne la ville de Caen comme lieu de réu- 
nion de la prochaine assemblée. Elle ne devait jamais avoir lieu. 

P. 35, l, 7 . — Jacques Basnage, né à Rouen, en août 1653, aîné 
des fils de Henri Basnage, sieur de Franquenay et de Marie Coi- 
gnard. 

L'installation de Basnage comme ministre à Rouen, où il rem- 
plaçait Etienne Le Moine, appelé à Leyde comme professeur, de 
théologie, eut lieu au mois d'octobre 1676. Il fut désigné en 1679 
pour prêcher devant le synode provincial de la Normandie, assem- 
blé à Saint-Lô ; il s'y fit admirer, dit Bayle. En 16g4, il épousa 
Suzanne, fille de Cyrus Du Moulin, ministre de Châteaudun, et 
petite fille de l'illustre Pierre Du Moulin. Malgré les travaux in- 
cessants de sa charge, il s'adonna avec ardeur aux études histo- 
riques, dans lesquelles il ne tarda pas à acquérir un grand nom. 
A la révocation de l'Edit de Nantes, il obtint l'autorisation de se 
retirer en Hollande, où il desservit les postes de Rotterdam et de 
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La Haye. 11 mourut le 22 décembre 1723, ne laisBani qu'une fille 
tïiariée à M. de la Sarraz, conseiller privé militaire de l'Electeur 
de Saxe, roi de Pologne. 

Le sermon de Basnage ne figure pas parmi les recueils de ses 
sermons imprimés en 2 vol., à Rotterdam, en 1709, et à Amster- 
dam, en 1716. 

P. 36, Z. 9. — Pierre Du Bosc, le pluç grand prédicateur qui 
fut de son temps parmi ceux de sa religion, au jugement de 
Bayle, naquit à Bayeux, le 21 février 1623, et mourut à Eotter- 
' dam. le 2 janvier 1692. 

Il était le dernier et le seul survivant des treize enfants nés du 
mariage de Guillaume Du Bosc, avocat au Parlement de Rouen, 
mort en 1653, et de Marie l'Hôtelier, décédée en 1663. 

Appelé à présider, comme modérateur, le synode de Quevilly, 
Du Bosc répondit avec sa sagesse et son éloquence ordinaires. 
(Voir ce discours dans La Vie de Pierre Jht- Bosc, ministre du 
Saint Uvangile, Rotterdam, 1694, par P- Le Gendre^ pp. 119-122.) 

Pn lit, à la suite de ce discours, ce qui suit : 

<r Quelque soin que l'on eût pris de fermer le temple, il y étoit 
entré bien des gens pour entendre M. du Bosc; et il satisfit tel- 
lement ses auditeurs, que le père du Breuil, de l'Oratoire, homme 
de mérite, que ses souffrances pour le jansénisme on rendu cé- 
lèbre, qui étoit du nombre des écoutans, ne put s'empêcher de 
Pembrasser, après l'action, pour luy marquer son contentement ». 
(Sur le P. Dubreuil; voir E. O'Reilly, op. c:t.,t II, ch. IV) 

P. 42, l. 20. — Guillebert (François- Bonaventure), écuyer, sieur 
de Rouville, lieutenant-général et crimiDel au bailliage de Caux, 
vicomte d'Arqués, fils de Pierre, sieur de Villettes et d'Eléonor 
des Essarts, et neveu de Pierre Le Guerchois^ procureur général 
au Parlement de Rouen, oncle de sa femme. 

P. 48, Z. 22. — Rulhière appelle le P. La Chaise, Louvois et 
la marquise de Maintenon, le triumvirat de la Révocation. 
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Louis XIV eut successiTement pour oonfesseun les PP. Jésuites 
Annat, Ferrier, La Chaise et Tellier. (Sur M"» de Maintenon , 
convertisseuse, voir Bulletin du Protestantisme^ t. XLIX, 1900 
art. de M. H. Gélin.) 

P. 49, /. 7. — La ville de Montpellier avait deux temples : le 
petit temple, situé sur la place Saint-Côme, fut oondamné et 
tomba BOUS le marteau des démolisseurs, en 1670. 

Le grand temple ou temple de la oour du Bayle, en 1682, fut 
démoli en dix-neuf heures. Sur la dénonciation de la congréga- 
tion de la Propagation de la Foi, une jeune fille, Isabeau Paulet, 
y aurait participé à la sainte Cène, bien qu*elle eût fait abjura- 
tion du protestantisme à Page de douze ans. Le Parlement de 
Toulouse, saisi de l'affaire, condamna Isabeau, par défaut, au 
bannissement et à l'amende honorable ; le pasteur qui lui avait 
distribué les symboles sacrés fut interdit de ses fonctions, le 
temple démoli, et le culte prétendu réformé dut cesser pour tou- 
- jours, à Montpellier, Il y avait pourtant 10,000 protestants, à 
cette époque. Mais Isabeau Paulet avait été condamnée par défaut, 
le droit d'appel lui restait ; elle se constitua prisonnière pour fiûre 
purger sa contumace et prouva que son abjuration n'avtût jamais 
été réelle, que les actes sur lesquels on voulait la fsûre reposer 
étaient faux ; le jugement n'en fut pas moins confirmé par un 
nouvel arrêt. 11 faut lire cette procédure qui est, à coup sûr. 
Tune des plus dramatiques qui se soient déroulées devant nos 
parlements. {Bulletin du ProteHantlsvw fran.çaùy t. XXXV, 1880, 
pp. 62-73, et Arrêts du Parlement de Toulouse, des 16 nov. 1682 
et 5 mai 1083.) 

P. 57, l, 2. — L'assemblée du clergé de France, réunie pour 
rédiger la célèbre déclaration de 1682, se prononça nettement 
pour la violence, comme avait fait M™« de Maintenon, l'année 
précédente. En proie à la fièvre des conversions et des enlève- 
ments d'enfants, par lettres de cachet, elle écrivait à son frère : 
d II n'y a plus d'autres moyens que la violence. » L'Avertissement 
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pastoral (l®^ juillet 1G82) que cette assemblée fit signifier par l'au- 
torité, à tous les Consistoires, contient des menaces dont la mis- 
sion bottée disait clairement la signification : a Cette dernière 
erreur sera plus criminelle que toutes les autres, et vous devez 
vous attendre à des malheurs incomparablement plus funestes et 
plus épouvantables que tous ceux qui vous ont atteints jusqu'à 
présent dans votre révolte et dans votre schisme. » — a On 
entend assez (5e langage, répondit le ministre Claude, et on vou- 
drait bien ne pas Tentendre pour l'honneur d'une assemblée ecclé- 
siastique. j> En envoyant aux intendants cet Avertissement 
(10 juillet), le roi leur recommandait encore de <r ne se servir 
que de la force des raisons pour ramener les réformés à la con- 
naissance de la vérité. t> 

Peu après parut, avec privilège du 12 octobre 1682, et sous l'ins- 
piration du P. La Chaise et de l'archevêque de Paris, la Confor- 
mité de la conduite de V Église de Fratwe pour ramener les pro- 
testants avec celle de l'Eglise d'Afrique pour ramener les dona- 
tistes à l'Église catholique, Paris, lfî8S, in-16. Cet opuscule est 
une édition populaire des deux lettres à Vincent et à Boniface 
dans lesquelles saint Augustin approuve la persécution des dona- 
tistes. 

L'Avertissement pastoral de l'Église gallicane, assemblée à 
Paris, par ordre du roi à ceux de la B. P. R. pour les porter à 
se convertir et à se réconcilier avec l'Église, accompagnée d'une 
lettre circulaire du clergé de France à tous les prélats du royaume, 
fut signifié au Consistoire de Charenton, par ordre du roi, le 
dimanche 20 septembre 1682. 

Un même volume, en 1682, renfermait, avec TAvertissëment 
pastoral, uir Mémoire contenant seize méthodes pour la conver- 
sion des réformés. 

P. 57, 1.12. — Nous citerons du P. Raphaël, de Dieppe capu- 
cin, mort en 1048, savant dans les langues hébraïque et arabe, une 
Méthode facUepour convaincre les hérétiques. 
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P, 59, /. 15. — Etienne de Fieux, vicaire génénl, officiai et 
grand archidiacre de Rouen, mort le II décembre 1694. 

P. 59, /. 22. — Bn effet, le temple de Dieppe, dont il est ques> 
tion ici, est celui qui fut construit sous la conduite de Samuel 
Lavollé. Parallélogramme de 48 pieds d'un côté et de 30 de 
Tautre, aux deux bouts desquels il y avait 2 demi-cercles divisée 
en IG paus. Ce prêche était presque fait en forme d'ovale, de la 
longueur de 102 pieds et de la largeur de 72. \jq premier prêche 
et la première cène y avaient été célébrés le dimanche 21 sep- 
tembre 1608. 

P. 53, ^. 9. — Richard Simon, né à Dieppe le 13 mai 1638 et 
mort dans la même ville, le 21 avril 1712. Après avoir &ût ses 
études au collège de Dieppe et à la Sorbonne, il était entré dans 
la congrégation de l'Oratoire. Il écrivait en 1657 : a Si nous 
avion» aujourd'hui un Richelieu pour seconder les intentions du 
roi, les ministres huguenots écouteraient volontiers les proposi- 
tions qu'on leur ferait. Il en coûterait, à la vérité, quelque argent ; 
mais jamais argent n'a été dépensé plus utilement que le serait 
celui-là. » Et en 1682, dans une lettre à Justel : € Saches que 
l'Eglise romaine n'entrera jamais en compromis avec les hugue- 
nots, principalement dans d^s temps où l'on est en état de les 
faire rentrer à coups de bâton dans TEglise de laquelle ils se sont 
séparés mal à propos. j> 

P. 55, Z. 7. — Claude Méliand, seigneur de Bréviande, inten- 
dant d'AJençon, puis de Caen, de 1677 à 1684. Elle Benoit le repré- 
sente comme un homme qui aimait le bruit, qui avait peu de 
jugement et qui ne faisait rien que par boutades. 

P. 50, l, 13. — Meesire Claude Pellot, chevalier, sieur du Port- 
David, des Défends, Lyonnais. H fut reçu premier président au 
Parlement de Rouen, le 14 avril 1670. H avait été conseiller au 
même Parlement, ensuite maître des requêtes et intendant du 
Dauphiné, Poitou, Limousin et Guyenne. Il mourut à Paris le 
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3 août 1683. Il était allié, par sa deuxième femme, au ministre 
Golbert. En effet, Magdeleine Golbert, née en 1626, veuve de 
Etienne-Grérard Le Camus, maître dès Comptes à Grenoble et 
surintendant des Bâtiments, Arts et Manufactures du royaume, 
était fille de Nicolas Colbert, seigneur de Vandières et du Terron, 
secrétaire du roi, conseiller d'État et du Conseil royal des Finances, 
et de Marie de Pussort. Elle mourqt le 8 juillet 1696. (Voir 
E. O'Reilly, Mémoires sur Claude Pellot, 2 vol., op. cit.) 

P. 64, l. 5. — Le parquet du temple, à Quevilly, était le pre- 
mier banc en face et aussi les deux premiers bancs à droite et à 
gauche de la chaire ; c'est là que se plaçaient les ministres et les 
anciens de l'église. 

P. 66, l, 22. — Les moines de Longueville-la-Giffard étaient 
des bénédictins de l'ordre de Cluny. 

P. 68, l. 20. — L'apostat de Rouen nous paraît être le même 
Beaulieu que nous avons vu figurer à Angers. (Voir p. 34.) 

P. 69, l. 3. — Nous trouvons Jean Calloué, libraire à Rouen, 
puis, après son abjuration, le 4 novembre, paroisse Saint-Lô de 
Rouen, réfugié et libraire à Amsterdam, 1685. A Dieppe, dans la 
Grande- Rue, habitait, devant la fontaine du Marché, un libraire 
du même nom, apparemment de la même famille. 

P. 71 , Z. 26. — Né en 1610, à Dieppe, Abraham Duquesne mou- 
rut le 2 février 1688, âgé de soixante-dix-huit ans. 

Afin de mieux faire comprendre pourquoi Duquesne ne fut pas 
vice-amiral, il suffit de lire ce qui suit. 

Voici ce que Colbert lui écrivait le 1"^ février 1680 : 

(L Sa Majedté est satisfaite des services que vous lui rendez et 
vous pourriez vous attendre à toutes les grâces auxquelles vous 
pourriez prétendre, si les exclusions que vous vous donnez n'em- 
pêchaient Sa Majesté de vous en faire de plus grandes, auxquelles 
je souhaiterais bien, je vous assure, de vous voir parvenir. » 

Colbert s'attira, le 20, cette fière réponse : 
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<r Monseigneur, j'ai reçu la lettre que vous m'avez fait Thon- 
neur de m^écrire le 1^'r de ce mois, où vous me dites que, sans les 
exclusions que je me donne, je recevrais les grâces du roi au-delà 
de mes prétentions. 

«: Je croyais que, puisqu'après avoir exposé les principaux ar- 
ticles de ma religion à Tévêque de Condom, il les a approuvées 
comme étant d'une doctrine chrétienne et conforme aux bonnes 
mœurs, et que le seul défaut qu'il y trouve est seulement que je 
n'en crois pas assez ; cela ne devrait pas, ce me semble, m'avoir 
attiré ces exclusions ; et, sans blesser le respect que je vous dois, 
Ton pourrait dire qu'il y a aussi bien scandale pris que scandale 
donné ; et puisque c'est le commandement du Seigneur de rendre 
à César ce qui appartient à César et à Dieu ce qui appartient à 
Dieu, César, sans doute, ne trouvera pas mauvais qu'en lui rendant 
religieusement ce qui lui est dû, l'on rende aussi à Dieu ce qui 
lui appartient, d 

Il avait été nommé capitaine de vài^seau en 1637, chef d'es- 
cadre en 1647 et lieutenant-général en 1676. 

Il aurait pu prétendre, dit Guibert, à de plus éminentes digni- 
tés, s'il n'eût fait profession de la religion protestante. Toutefois, 
le Boy, pour lui témoigner sa bienveillance d'une manière très 
glorieuse, en récompense de ses services, lui fit un don de 
200,000 livres, à employer au paiement de la terre du Bouchet, 
près d'Étampes^ en 1681, qui fut érigée en marquisat, au mois de 
février 1682, et, pour immortaliser sa mémoire, lui fit porter le nom 
de marquis Duquesne. 

Il ne put obtenir l'autorisation de sortir du ro3raume ; elle lui fut 
déniée dans la crainte qu'il ne révélât, aux étrangers, le secret de 
nos forces navales, crainte singulièrement déplacée, dit M. Douen, 
vis-à-vis d'un patriote qui, avant de mourir, fit prêter à son fils 
le serment, religieusement respecté, de ne jamais combattre contre 
la France. 

Le roi lui permit seulement de demeurer à Paris sans être in- 
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quiété pour la religion. Ses domestiques semblent avoir joui de 
la même prérogative, au grand mécontentement de l'exempt 
Desgrez, qui écrivait, le 29 septembre 1686 : oc Michon et deux 
enfants, domestiques de M. et M*"*^ Du Quesne, sont encore protes- 
tants ainsi que le valet de chambre Cbabanne, le cocher et le 
garde-chasse Champagne, bien que celui-ci ait fait sa réunion. y> 

On lui laissa la liberté de conscience, dit Benoit, afin de ne le 
réduire pas à se sauver par quelque artifice^ si on le menaçait de 
quelque contrainte. Le glorieux vieillard passa dans la retraite 
les deux années qu'il vécut encore. Il mourut subitement, frappé 
d'apoplexie, le 1er février 1688. Il demeurait alors dans la ru^ 
Bourbon -Pré-aux-Clercs, actuellement rue de Lille, à Paris. Son 
corps fut transporté nuitamment dans la terre du Bouchet, que 
Louis XIV lui avait donné en lui interdisant d'y faire aucun 
exercice de religion, clause que l'on retrouve dans les lettres 
d'union des terres et seigneuries de Monros, Quervichard, Que- 
renville^ Quergon, etc., en une seule châtellenie sous le nom de 
Monros, avec droit de haute, moyenne et basse justice, lettres qui 
lui fureat accordées sur sa demande, au mois de janvier 1683. 

Le cœur fut recueilli par son fils Henri, dans le temple d'Au- 
bonne (canton de Vand) oâ,en lettres d'or, on grava sur un marbre 
noir l'inscription latine qu'il lui avait consacrée. (Elle est repro- 
duite notamment dans le Bulletin du Protestantisme ^i, XI, 1862, 
p. 492.) La mort de l'hérétique, dont il avait été obligé de tolérer 
la présence^ délivra l'intolérant monarque d'une contrainte dont 
il eut hâte de se venger ; le 8 février, tous les biens du défunt 
furent saisis et une garnison mise dans sa maison, c le roi, est-il 
dit, ayant résolu d'en user à présent à l'égard de la famille du 
sieur du Quesne ainsi qu'il a été fait à l'égard de tous les autres, 
religionnaires opiniâtres ]d. Le même jour, La Reynie alla signifier 
à la veuve l'ordre de se convertir ou de sortir du royaume. Ga- 
brielle de Bernières, qui s'était faîte protestante pour épouser le 
héros, feignit d'abjurer et obtint, le 12 mars, le renvoi de la gar- 
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nigon et la main-levée de la saisie opérée un mois auparavant. Elle 
mourut à Paris, le 6 mai 1G97, après avoir refusé de se confesser 
et de communier dans sa dernière maladie, et fut inhumée dans 
régliseSaint-Côme. 

P. 72, l. 22. — Dans la généralité de Montauban, qui compre- 
nait une partie des Cévennes, où les troupes de Noailles com- 
mirent tous le» attentats et les plus horribles massacres, eut lieu 
la révolte qui pendant vingt ans tint en échec les troupes du grand 
roi. 

P, 73, /. 7. — René de Marillac, seigneur de la Ferté sur- 
Péron, d'Ollainville. d'Attichy, etc.. né et baptisé en l'église de 
Saint-Nicolas-des-Champs, à Paris, le 18 février 1639, fut con- 
seiller au Parlement le l^^ avril 1661, avocat- général au 
grand Conseil en 1663, maître des requêtes en 1671, intendant de 
Poitiers en 1677, de Rouen en 1684, grand maître par commission 
des Eaux et Forêts de toute la province de Normandie, conseiller 
d'Etat en février 1682, ordinaire en avril 1686, et enfin conseiller 
d'honneur au Parlement le 19 décembre 1684. 

Il mourut doyen du Conseil le 15 septembre 1719 et fut enterré 
aux Carmélites du faubourg Saint-Jacques. 

A la fin de septembre 1685, l'intendant du Poitou Foucault 
garantissait à Louvois qu'il ne restait pas cent familles protes- 
tantes^ en Haut-Poitou. 

Marillac avait encouru la disgrâce du roi et été révo(|ué. 
Rentré en grâce par la faveur des jésuites, il reçut IMntendance 
de Normandie qu'il dragonna plus impitoyablement encore que le 
Poitou. 

P. 7i, l. 27. — Il s'agit de Marie Bochart de Saron, que 
Marillac avait épousée en 1664, laquelle mourut le 13 août 1722, h 
l'âge de quatre- vingts ans. Elle était fille de François Bochard 
dit de Champigny, seigneur de Saron, maître des requêtes, et de 
Marie Luillier. 
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P. 76, l. 1. — Marguerite Le Coq, mariée le 30 octobre 1662 à 
Olivier de Saint-Georges, seigneur de Vérac, en faveur duquel 
la seigneurie de Couhé en Poitou fut érigée en marquisat sous le 
nom de Couhé- Vérac par lettres du mois de février 1652. Il était 
lieutenant-général et commandant de la province de Poitou. 11 
fut fait chevalier des ordres du roi le 31 décembre 1688 et mourut 
en juin 1704. 

P. 75, l. 5. — Louise-Françoise Bouthillier, morte le 27 novem- 
bre 1722 à quatre-vingt-neuf ans, fille aînée de Léon, comte de 
Chavigny, secrétaire d'Etat, grand trésorier des ordres du roi, et 
d'Anne Phelypeaux de Ville Savin. Elle avait épousé, par contrat 
du 27 juin 1654, Philippe Clérembault^ comte de Palluau, che- 
valier des ordres du roi, gouverneur et bailli du Berry le 31 décem- 
bre 1661, enfin maréchal de France en 1653, lequel mourut à 
Paris le 24 juillet 1665 à Page de cinquante-neuf ans. 

P, 75, l. 11. — Au lieu de son père, il faut lire le frère utérin 
de Païeul paternel de son mari. En etfet, Louis de Marillac, 
comte de Beaumont le Boger^ nommé maréchal de France par 
lettres du 3 juin 1629, constamment attaché au parti de la reine 
mère et faisant profession ouverte d'être ennemi du cardinal de 
Richelieu, fut arrêté au camp de Felizzo en Piémont le 30 octobre 
1630, conduit à Parîs, où son procès lui fut fait par vingt-trois 
juges choisis, qui le condamnèrent à Rueil à avoir la tête tranchée 
le 8 mai 1632, ce qui fut exécuté 'deux jours après en place de 
Grève à Paris. 

P. 7df l. 1.; — Les réformateurs ne furent pas hostiles au jeûne, 
mais ils s'efforcèrent d'en faire disparaître les abus et de le rame- 
ner à sa primitive institution. Luther pense qu'il serait bon de 
célébrer un jeûne en commun pour se préparer aux grandes 
fêtes chrétiennes, Noël, Pâques, la Pentecôte et le vendredi soir 
de chaque semaine ; mais il ne veut pas établir de jours de jeûne 
officiels et pense qu'au fond le meilleur jeûne est de tenir son 
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corps en bride. Calvin recommande le jeûne, mais sans époques 
fixes ; quand il y a une controverse à terminer dans un synode^ 
quand on doit élire un ministre^ quand on traite une affaire de 
grande importance, en cas de peste, de guerre, de famine, les 
pasteurs doivent exhorter le peuple à un jeûne public et à des 
prières extraordinaires ; mais il f&xit se garder des superstitions^ 
car le jeûne n'est rien sans une véritable humiliation. 

Le premier synode national tenu à Paris s'exprima à cet égard 
dans le mémo sens que Calvin. Les églises protestantes persécu- 
tées ont souvent célébré des jeûnes ordonnés par les synodes^ et 
aujourd'hui encore il y a, d^ns certaines églises, un jour de jeûne 
annuel, qui n'est plus qu'un jour de repeutance et d'humiliation. 
(Voir Btdletin de la Société de l'histoire du protestantisme fran- 
çaU, art. LejeUne de 1681, pp. 460-^164, t. XXX, 188L) 

P. 79, l. 22. — Avaient été fermés les temples d'Angers en 1684, 
de La Rochelle, le 18 janvier 1685, et de Tours^ le 16 mai de la 
même année. 

P. 79, ^. 22. ~ De Laizement (Daniel-Henry), né à La Rochelle 
en 1640. En 1680, sous l'accusation d'avoir suborné un enfant 
catholique, il fut mis en jugement avec son collègue Jacques de 
Tandebaratz, l'instituteur Charles Papin et les anciens Auguste 
Journault et Pierre Moreau. Ils furent condamnés solidairement 
à 1,000 livres d'amende. Ils appelèrent de cette sentence au Con- 
seil ; mais Demuin s'empressa d'écrire à Paris pour en demander 
la confirmation, en insistant sur la nécessité d'etnpêcher c la 
quantité des perversions » que les ministres de La Rochelle et 
des environs avaient faites depuis dix ans et en ajoutant, chose 
incroyable, que le fermier du domaine avait déjà disposé de 
l'amende en faveur de nouveaux convertis. Le Conseil se rendit à 
de si bonnes raisons. Les meubles du ministre de Laizement furent 
saisis et vendus pour le paitnent de l'amende. 

Dès l'année suivante, nouvelles poursuites exercées contre de 
Laizement, qui fut incarcéré sous .le prétexte que, le dimanche 
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;L5 juin, il avait prêché séditieuBement contre le roi et l'Etat. 
L'avocat Bornier, qui était allé l'écouter, évidemment dans une 
intention malveillante, s'était trouvé désappointé; lui-même 
déclara en pleine audience que le prudent pasteur avait prêché 
très catholiquement, ne touchant qu'avec beaucoup d'Iulresse à 
certaines choses qui, pouvaient s'appliquer à l'état de ses coreli- 
gionnaires. Cependant^ après quelques jours de réflexion, il 
changea d'avis et dénonça de LaizlBment à l'intendant. Le a Ser- 
mon de D.-H. de Laizement sur la suitte de son texte ordinaire, 
act. XII, 20-26 i>, fut envoyé à Paris, où il est conservé aux 
Archives générales. La première impression de Bornier était la 
bonne. Tel fut sans doute aussi le sentiment du miùistre d'Etat, 
puisqu'il ne paraît pas que cette affaire ait eu des suites. Mais le 
fanatisme ne se tint pas pour battu ; la ruine de l'église de La 
Rochelle était résolue et le clergé finit par arriver à ses fins. En 
sortant de prison, de Laizement passa en Angleterre avec son 
fils qui fut, en 1720, pasteur de l'église française de la Patente 
en Soho. 

Le temple de La Rochelle était a sis en la place du Chasteau », 
à l'angle sud-est de la place d'Armes, devant la cathédrale 
actuelle. Les travaux commencèrent en 1577 ; le prince de Condé 
posa la première pierre de l'édifice dont les dessins avaient été 
faits par le célèbre Philibert de Lorme. Interrompus par les trou- 
bles religieux, ils ne reprirent qu'en juin 1600. C'était un octogone 
à côtés inégaux. Le premier prêche n'eut lieu que le 7 septembre 
1603 ; plus de 3,000 auditeurs y assistaient. 

Tandebaratz (Jacques de). — D'abord pasteur à Ai^goulins et à 
Aytré^ il reçut, en 1660, vocation de l'église de La Rochelle ; il 
épousa^ le 29 avril 1663, Madeleine Vincent, fille du pasteur 
Philippe Vincent, et était encore en charge lors des persécutions 
qui précédèrent la révocation de l'édit de Nantes. Le Bulletin de 
la Société de l'histoire du protetta/ntisme français a publié 
(t. VI 1^ pp. 267 et suiv.) le jugement rendu contre J. de Tande- 
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baratz et ses collègaes pour prétendue contravention à la décla- 
ration contre les relaps. Après sa détention à la Bastille, il passa 
sur la terre étrangère. De tous les pastenrs de la religion, il fut 
celui qui abandonna la fortune la plus élevée. En 1689^ en effet, 
ses biens confisqués étaient évalués par le fils à 24,000 livres, 
somme évidemment inférieure à leur valeur réelle. J. de Tande- 
baratz avait du reste, ainsi que ses collègues, refusé d'autoriser 
sa fenmie à reprendre sa dot, pour éviter toutes les conséquences 
de la confiscation. 

Le Blanc (Théodore) (Haag, La Fratice protestante, t. VI, 
pp. 455-456, et 2» édit., 2« vol., col. 596-698), étudiant à Genève 
en 1671, pasteur d'abord à La Boche- Chalais, puis à La Boohelle 
de 1681 à 1684 , mis à la Bastille en 1685 avec ses trois autres 
collègues qui partagèrent ses souffrances, ses condamnations et 
son exil. Le 13 avril, le théologal de Notre-Dame avait été auto- 
risé à se rendre à la Bastille pour essayer de le convertir. Il se 
réfugia en Hollande et fut chargé, dès 1686, de desservir l'église 
française de Groningue^ à laquelle étaient attachés neuf autres 
pasteurs réfugiés. Il suivit en 1690 Tappel qui lui fut alors adressé 
par réglise française d'Altona^ près Hambourg ; mais^ dès 1692, 
il passa en Angleterre. Il disputa à Daniel Cfaamier la chaire 
laissée vacante dans l'église française de Londres par le départ 
de Paul Gravinet et l'obtint. Il desservit pendant plusieurs années 
les églises de Leicesterfields et de la Patente. En 1690, la reine 
de Danemark, Charlotte-Amélie, qui était remplie de sollicitude 
pour l'église du refuge, le fit appeler à Copenhague afin d'y rem- 
placer le pasteur Phil. Mesnord, parti pour Londres. Il y passa 
environ dix années comme collègue de Jean La Placette et por- 
tant le titre de chapelain de la reine ; mais n'ayant pu s'accorder 
avec son collègue au sujet du serment à prêter au souverain par 
tous les fonctionnaires ecclésiastiques, serment que La Placette 
prêta sans difficulté, il préféra quitter Copenhague, 1709, et 
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retourner à Alton a, dont il desservit de nouveau l'église jusqu'à 
sa mort, 30 juin 1726. 

Guybert (Jacques) ou Guibert, né en 1626, pasteur de La 
Rochelle. 'AccuBé par deux prêtres d'avoir, dans un sermon, parlé 
du roi comme d'un persécuteur, Guybert fut mis en jugement et, 
bien qu'il niât énergiquement d'avoir fait aucune application de 
son texte aux affaires présentes^ il fut condamné à l'interdiction^ 
au bannissement de la province et à l'amende. Il appela de cette 
sentence, consigna l'amende et se fit mettre en liberté sous la 
caution de son frère Pierre Guybert, sieur de Chagnoles^ qui 
sortit de France à la révocation. L'évêque de La Rochelle, qui 
avait pris la peine d'écrire à Châteauneuf pour l'exhorter à 
réprimer Tinsolence des ministres qui se persuadaient qu'on les 
ménageait, fut fort courroucé de la mise en liberté de Guybert et 
gounnanda si vertement le lieutenant criminel que le vieux 
pasteur eût été réintégré en prison s'il n'était déjà parti pour 
Paris. Son appel n'était pas encore jugé lorsqu'il fut condamné 
par contumace avec ses collègues à l'amende honorable, au ban- 
nissement et à la <:on£iscation de ses biens. Guybert passa dans 
les pays étrangers avec sa femme, Elisabeth Guiton, qu'il avait 
épousée en 1662 et dont il n'eut point d'enfants. 

' Du Vidal (François), quatrième enfiant de Jacques, contrôleur 
général des gabelles du Languedoc, et de Jeanne des Champs, né 
en 1632. On constate sa présence à Tours comme ministre en 
1660 ; homme de réputation et de mérite, appuyé de l'alliance 
d'un des secrétaires d'Btat qui le reconnaissait pour son parent, 
il fut Pun des plus éloquents et des plus sages ministres de la 
Touraîne. L'église dç Tours, recueillie depuis 1631 au timple de 
La Butte, paroisse de Saint-Pierre-les-Corps, près de La Ville- 
aux-Dames, avait couru le danger d'être supprimée en 1670. Le 
clergé allait revenir à la charge et demander la démolition de ce 
temple ; mais, pour réussir, il fallait avoir une raison sérieuse à 

faire valoir. N'en trouvant pas, on eut recours au mensonge pour 
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lui intenter un long et fAoheux procès. 8e rappelant que Inédit de 
juin 1680 ordonnait de raser les lieux de culte dans lesquels des 
cntholiques, convertis au protestantisme depuis sa promulgation, 
auraient assisté à un exercice religieux, un prêtre nommé Sain, 
directeur du séminaire, accusa du Vidal d'avoir laissé pénétrer 
dans le temple de La Butte une jeune fille du nom de Marie 
Mirault, de l'avoir engagée à changer de religion, enfin dé lui 
avoir donné la sainte Cène. Tout cela était taux ; mais il suffisait 
que la justice crût à un délit pour que le temple fut rasé jus- 
qu'aux fondements. Le procureur, saisi de la plainte, ouvrit immé- 
diatement une enquête. Il fit arrêter Marie Mirault le 16 décem- 
bre 1681 et il rinterrogea plusieurs fois. Cette malheureuse fille se 
contredit si bien et si souvent, qu'il fût impossible de dresser un 
note d'accusation sérieux contre du Vidal ;, mais le substitut du 
procureur général à Tours était ambitieux et sélé. Le pasteur fut 
donc condamné comme ayant violé l'édit do 1680 ; mais il en 
appela et réduisit momentanément ses adversaires au silence. 

Le procureur général, plus sage que son Bul)ordonné, laissa 
dormir Taffaire. Le clergé de Tours ne se tint pos pour battu. Il 
surveillait les huguenots Sain et quelques autres prêtres se char- 
gèrent du rôle d'espions. 

Ils vinrent à La Butte assister au culte et prirent des notes qui 
leur servirent plup tard à dresser un acte d'accusation contre 
du Vidal. En 1683, ils portèrent plainte. La justice ne crut {las 
devoir informer ; mais Tannée suivante le directeur du séminaire 
fut plus heureux. Voyant que les juges ordinaires ne l'écoutaient 
pas, il alla lui-même i\ Ohambord présenter ses doléances au Con- 
seil du roj et demander que du Vidal fut jeté en prison. On 
réveilla donc l'afiFaire, en y ajoutant toutefois trois autres chefs 
d'accusation : les anciens s'étaieu); assemblés sans qu'il y eut un 
magistrat présent; du Vidal avait offert de l'argent A une fille 
pour l'engager à erabma«<er la religion réformée ; enfin on affirmait 
avoir entendu ce pasteur prononcer en chaire des paroles violentes 
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et répréhensibles, ayant foit, dans ses sermons, allusion aux per- 
sécutions éprouvées par les protestants et prêché contre les mys- 
tères de la religion romaine. 

On ne pouvait refuser la faveur de l'incarcération du ministre 
au venimeux personnage qui représentait le clergé de Tours. 

En conséquence, le lieutenant-général condamna le ministre de 
Tours au bannissement. Le 12 novembre 1684, le pasteur de Lh 
Butte fut enfermé dans un cachot. On l'y traita fort rigoureuse- 
ment : ni ses parents ni ses amis ne furent autorisés à le voir, 
on lui refusa même un avocat et le procureur du roi fit son 
procès. 

Le 16 mai 1685, le culte fut interdit et, « à cette fin, est-il dit 
dans la sentence rendue par messieurs du bailliage et siège pré- 
sidial, le temple de La Butte sera démoly josques aux fonde- 
ments dans un mois par ceux desdits de la R. P. B. ; autrement 
et à faute de ce faire dans ledit temps et iceluy passé, à la dili- 
gence du -procureur du roy, ledit temple sera démoly et les maté- 
riaux en provenant seront vendus, pour, sur le prix d'iceux,'e8tre 
les ouvriers, qui auront travaillé à ladite démolition, payez par 
préférence de leurs salaires ». 

Du Vidal n'était pas seul en cause. En même temps que lu i 
son collègue Jacob-Gédéon Guillebert de Sicqueville en Bessin, 
d'une famille noble originaire de la généralité d'AIençon en 
Normandie, fut traduit devant le tribunal en même temps 
que lui. 

. Ce pasteur, originaire de Bayeux, qui étudia la théologie à 
Genève en 1667, d'abord ministre à Sancourt, puis appelé à Tours 
au mois de juillet 1676. On le rendit solidaire de du Vidal qu'on 
voulait faire condanmer à tout prix avec les membres du consis- 
toire. Il fut décrété de prise de corps. 

« En ce qui concerne ledit du Vidal, ministre de ceux de la 
B. P. B., il est banni à perpétuité du royaume, condamné en 
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cent livres d'amende envers le roy et en trente livres d'aumosnes 
applicables à l'Hospice GéDéral . . . . 

< Et, à l'égard dudit de Sicqueville, il sera plus amplement 
informé contre luy à la diligence du procureur du roy et il aéra 
pris et appréhendé au corps et, en cas d'absenoOi ses biens saiBÎB 
et arrestez. 

« Les anciens Guill. Benou, Norieux, Ouperche et Fleury sont 
condamnés en trois livres d'amende. » 

Cette sentence fut frappée d'appel. Le parlement de Paris 
réforma le jugement du tribunal de Tours. L'amende de du Vidal 
fut réduite à trois livres et ses coaccusés furent acquittés ; mais 
le temple^resta fermé en attendant qu'on le démolît et, peu de 
mois après^ la révocation chassa de leur patrie les deux pasteurs 
de Tours. 

Du Vidal, qui venait de subir une dure captivité de six mois, 
se réfugia en Hollande et y fut bien accueilli. Son talent de 
parole lui valut, en 1686, un appel de l'église de Groningue, où 
il mourut le 16 août 1721. La liste de ses ouvrages figure dans les 
deux éditions de la France protestante, de Haag, à l'article qui 
lui est c«)nsacré. 

De Sicqueville avait été acquitté en appel ; mais il avait déjà 
quitté Tours au moment où du Vidal passa à l'étranger. Il atten- 
dait les événements à Nantes. L'édit de révocation- l'y surprit et, 
comme cet édit ne donnait aux pasteurs que quinze jours pour 
passer la frontière, il s'embarqua immédiatement & Paimbœuf 
avec sa famille sur un bateau hollandais^ la Justice, qui devait 
faire route pour l'Angleterre. 

Le procureur du roi visita cette embarcation pour s'assurer 
que les fugitifs n'emportaient ni meubles, ni argent. Il fit ouvrir 
toutes les caisses, sonder tous les tonneaux et, au lieu d'objets 
précieux, on n'y trouva que du linge, des bardes et des livres. 
De Sicqueville se croyait hors de peine : il se trompait. Bien que 
son passeport ne l'autorisât à emmener à l'étranger que sa femme 
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et 868 enfants^ il n'avait pas voulu laisser en France la nourrice 
de son dernier né ; mais le procureur du roi ayant constaté que 
cette dernière n'était pas mentionnée sur le brevet, lui donna 
l'ordre de retourner à terre. Il fallut obéir. De Sicqueville s'éta- 
blit en Angleterre et devint pasteur des églises de S wallow- Street 
et du Quarré. 

La révocation dispersa les membres de l'église de Tours. La 
Suisse, la Hollande, l'Angleterre en recueillirent quelques-uns. 
Ce fut la ruine de Tours. Les huguenots tenaient entre leurs 
mains le commerce du pays. Après leur départ, les ouvriers émi- 
grèrent et, en dix ans, la ville perdit 50,000 habitants sur 80,000 . 
Sa principale industrie, la fabrication des étoffes de soie, était 
anéantie, et, tandis que les métiers de Touraine restaient silen- 
cieux, de l'autre côté de la Manche, les fabriques se multipliaient 
avec une rapidité sans exemple. 

Daniel du Temps, né à Blois, étudiait la théologie à Saumur 
en 1651 et y soutint une thèse De coneiliis evangelicis. Quelques 
années après, il était pasteur à Romorantin, puis en 1673 à 
Angers. Il exerçait dans cette dernière ville les fonctions pasto- 
rales lorsque le temple y fut détruit en 1684. Son collègue Lom- 
bard, qui avait été admis au saint ministère par le synode de 
Bellesme en 1673 et donné à l'église d'Angers^ avait été, quelques 
mois auparavant, chargé, en qualité de président du consistoire, 
de répondre à la signification de l'Avertissement pastoral. Ils 
furent accusés de s'être déguisés en évêques et en prêtres poUr 
tourner en dérision les cérémonies du culte romain et d'avoir 
joint à des actes scandaleux des discours ii^'urieux aux mystères 
catholiques. Ils furent jetés tous deux en prison et traités avec la 
dernière rigueur. (Condamnés en première instance, ils furent, sur 
leur appel, amenés à Paris enchaînés comme des malfaiteurs. Ils 
étaient connus pour des hommes d'un caractère faible et irrésolu 
et il serait possible que l'on eût espéré vaincre leur constance 
par ces mauvais traitements ; mais le résultat fut tout autre. La 
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persécution ne servit qu'à les affermir dans leur foi. Au reste, le 
parlement de Paris ne tarda pas à juger leur appel. L'arrêt 
ordonna, selon Tusage, la démolition du temple d'Angers ; mais 
il remit les deux pasteurs en liberté en les condamnant à l'in- 
terdiction de leur ministère et à 50 livres d'amende, preuve évi- 
dente que l'on peut tenir pour calomnieuses les accusations ridi- 
cules portées contre eux par une jeune tille catholique qui avait 
abjuré, à l'instigation de ses oncles, et qui espérait apparemment 
échapper aux peines portées par Tédit de juin 1683 en contribuant 
à la ruine de Tégliae protestante. Du Temps demeura à Paris et 
demanda ensuite la permission de se retirer en Angleterre avec 
sa femme et ses enfants âgés de dix-neuf, dix et huit ans. Il se 
retira en Hollande. {France protestante.) 

P. 82, l. 6. — Un arrêt du Conseil d'Etat, du 20 octobre 1664, 
avait ordonné que le temple construit dans la ville d'Alençon 
serait abattu et démoli et permis d'en faire construire un nou- 
veau à l'extrémité d'un ded faubourgs de la ville. Un autre arrêt 
du 31 janvier 1684 y interdit Texercice de la religion réformée. 

F. 82, Z. 8. — Ce misérable juge est François Viel, magistrat 
peu recommandable du bailliage d'Aifgentan. 

P. 82, l. 9. — Les ministres de Caen étaient alors Pierre Du 
Bosc, Etienne Morin et Jean Guillebert. 

P. 82, Z. 18. —^ L'exercice que les Réformés avaient dans le 
voisinage de la ville de Rouen était fondé sur l'édit de Nantes. 
C'était un second lieu de bailliage qui leur avait été premièrement 
marqué à Dieppedalle par un brevet du roi Henry IV, donné à 
Blois le 27 août 1599 ; il fut, depuis, transféré au Grand-Quevilly, 
à cause de l'incommodité du lieu, par un autre brevet en date du 
2 novembre 1599. Les tidèles en prirent possession du consente- 
ment du duc de Montpensier, gouverneur de la province, qui mit 
son attache au dernier brevet donné à Saint-Gtermain-en-Laye, 
le 6 dudit mois et an. Ils en jouirent assez paisiblement jusqu'à 
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la mort du roi, malgré la niauvaiBe disposition du Parlement, qui 
ne put se résoudre à enregistrer l'édit en sa forme et teneur qu*au 
mois de juillet de l'aunée 1607, et à la troisième jussion qui lui 
en fut faite. Ou ne les troubla pas même dans leur possession 
après la mort de ce grand prince. Au contraire, ils y furent con- 
firmés par une ordonnance des commissaires envoyés dans la pro- 
vince à la fin de l'annAe 1611. Encore faut>il observer qu'elle ne 
les, maintient pas seulement dans la possession de leur exercice à 
Quevilly, mais qu'elle leur permet même de le transférer au Bois- 
guillaume, en cas d'hostilité, d'inondation, de peste et autres em- 
pêchements. 

Le temple que l'église de Rouen avait à Quevilly étant bâti sur 
de si bons fondements, il y avait lieu de croire qu'il durerait au- 
tant que la monarchie française, vu particulièrement le soin que 
les princes ont pris de les en assurer, à leur avènement à la 
couronne, par des déclarations authentiques, et celui qu'ils ont eu 
de leur côté de ne rien faire qui les rendît indignes de la protec- 
tion des puissances que Dieu a élevées sur eux. Cependant, il 
fut fermé le 3 de janvier 1685, insulté peu de temps après par 
les écoliers des Jésuites, au nombre desquels était un fils du pré- 
sident d'Amfreville, faisant alors la fonction de premier prési- 
dent au Parlement, et enfin condamné à être rasé par l'arrêt du 
6 juin, exécuté un mois après qu'il eût été rendu. 

(i Ce même jour 6 juin fut aussi fatal à l'église de Rouen 

& à ses pasteurs qui furent jugez à la Grand'chambre. On avait 
fermé leur temple dès le 3 janvier & on les avoit attaquez sur des 
prétextes encore plus légers et moins spécieux que ceux dont on 
s'était déjà servi contre l'église de Caen : car, quelque soin que 
l'on eût pris de &ire la bouche aux témoins, il ne s*en trouva pas 
un seul qui déposât avoir vu un des prétendus relaps dans le vil- 
lage de Quevilly, bien loin de l'avoir vu dans le temple. Aussi, 
M** de Bernières Louvigny, qui étoit leur commissaire & qui ne 
fut pas de leurs juges, étant alors en Tournelle, dit toujours dans 
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la ville que les miDlstres de Quevilly lui paroissoient innocens. 
On dira icy à sa louange, que quelque attaché qu'il soit à sa reli- 
gion, il agit toujours fort équitablement avec eux, lorsqu'il leur 
fit prêter l'interrogatoire. Mj^ de Touvens Fauvel, leur rapporteur 
& le procureur général n'en usèrent pas de même. Mais n'en par- 
lons point, puisqu'ils en ont rendu compte devant Dieu. Toute 
l'innocence de ces ministres n'empêcha point qu'ils ne reçussent 
le même jugement que M^ du Boso, à la réserve de l'amende qui 
ne fut que de cent francs. Ils étoient au service du même maître 
Se coupables du même crime, d'avoir servi fidellement le Sei- 
gneur dans le ministère de son Evangile ; il étoit bien juste qu'ils 
eussent le même sort. Les ministres de Rouen ne récusèrent au- 
cun ecclésiastique dans le procès qu'on leur fit pour la démolition 
de leur temple & ils s'en trouvèrent bien : car oe furent les plus 
équitables de leurs juges. Le haut doyen de Grémonville, le plus 
ancien de ceux qui assistaient au jugement, parla vigoureusement 
sur l'injustice que l'on faisait à des gens que la Cour reconnois- 
sait innocens pour avoir lieu d'abattre leur temple et, dit que le 
roy etoit le maître dans son royaume : qu'il pouvoit faire raser ce 
temple de sa pleine puissance, sans qu'on les obligeât pour y par- 
venir à faire des injustices qui les couvriroient de honte : con- 
cluant à la décharge des ministres. Ce fut aussi la conclusion de 
l'abbé Ferrare & de l'abbé d'Argouges, qui s'y trouvèrent. Ce qui 
obligea le président Poërier d'Amfreville, qui craignoit que leur 
avis ne fût suivi, à représenter que c'étoit l'affaire du Père de la 
Chaire Se de l'archevêque de Paris. Après quoy chacun opina du 
bonnet, à la réserve d'un seul êc se conforma aux conclusions du 
procureur-général et au sentiment du rapporteur, qui allaient à 
bannir les ministres & à raser le temple. On n'attendit pas à com- 
mencer la démolition du temple de Quevilly que l'arrêt en eût été 
donné. Les jésuites, qui craignoient qu'il n'échappât à leur vio- 
lence, avoient donné congé à leurs écoliers quelques mois aupara- 
vant pour faire ce bel exploit. Us y étoient allés avec d'autres 
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gens apostez au nombre deux ou trois mille Se ils avoient telle- 
ment avancé l'ouvrage lorsque les magistrats y envoyèrent pour 
arrêter leur fureur, quUl ne restoit presque plus que les murailles. 
La Loy de Dieu A, les armes du roy, qui étoient sur le banc des 
catholiques, furent brisées en mille pièces comme tout le reste. 
Us étoient déjà à la clef de la charpenterie, d'une beauté que tout 
le monde admiroit, tout Pédifice n'étant soutenu que par une 
seule poutre où toutes les autres aboutlssoient. Ils travailloient à 
Tarracher lorsque l'on arriva Se s'ils en fussent venus à bout, ils 
étoient perdus ; ils auroient tous été écrasez sous les ruines du 
temple. Le fils aîné de Mr d'Anfreville, qui présida depuis au 
jugement, étoit des plus ardens à cette action moins honorable 
que celle où il a perdu la vie; car il est mort sur la flotte de 
France dans un combat. M. de Marillac, M^ Le Guerchois, procu- 
reur général Se le rapporteur ne parurent pas moins zélés que ce 
jeune homme. Après le jugement, ce furent eux qui donnèrent 
les premiers coups de hache ou de marteau pour la démolition du 
temple. Jusque là on avait laissé le soin de l'exécution des arrêts 
criminels aux plus vils ministres de la justice. La belle biblio- 
thèque de Rouen ne fut point exceptée de ce pillage. Le ministre 
qui en étoit gardien l'avait sauvée des mains des hôpitaux par 
une requête qu'il avoit présentée au Parlement afin qu'elle ne fût 
point vendue, mais mise dans un lieu public, comme celle de 
Saumur, pour l'usage des gens de lettres. » 

Mais les jésuites, qui ne dorment points surprirent une lettre de 
cachet, et, comme ils virent que le Parlement n'en était pas con- 
tent, ils la présentèrent à la petite audience, si matin qu'il ne s'y 
trouva que de leurs créatures, qui avaient le mot. Se Tétant fait 
ainsi adjuger sous la cheminée, ils l'enlevèrent avant sept heures 
de matin comme s'ils l'eussent dérobée. Si on est jamais en état 
de leur faire rendre gorge, on trouvera un catalogue de cette 
bibliothèque bien exact au greffe du Parlement, fait /en juillet ou 
août 1685. 
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Quelques jours avant la première désolation du temple, deux 
moines de Sûnte- Barbe, c*est-à-dire deux Pénitents, étant allés 
le voir par curiosité, le plus jeune des deux dit au Père qu'il le 
trouvait bien nu ; à quoi le Père répliqua qu'il n'en était que plus 
propre à prêcher TEvangile et que tous les ornements des temples 
n'étaient bons qu*à distraire les auditeurs. Ce Père-là sentait un 
peu le fagot. 

Toute la différence qu*il y eut entre M' du Bosc et ses col- 
lègues et M' Basnage, ministre de Rouen, et le sien, fût que le 
Parlement leur permit d'y demeurer quelques mois pour y faire 
leurs affaires. « Il est vray qu'ils ne jouirent pas paisiblement de 
cet avantage : car M,r de Marillac leur ordonna d'en sortir^ dans 
deux fois vingi-quatre heures, sous prétexte qu'ils faisoient dé- 
serter leur troupeau. Et il ne faut poinli nier que ces pauvres 
pasteurs, afiOigez au dernier point d'abandonner leurs brebis à la 
gueule des loups, n'oublièrent rien avant leur départ pour les 
obliger à pourvoir à leur salut. Aussi ont-ils eu la consolation de 
voir plus de la moitié de leur église abandonner généreusement 
leur patrie pour suivre Jésus-Christ. » 

P. 84, l, 1. — Le sieur de La Boissière, major de la place de 
Dieppe, avait été capitûne d'infanterie pendant dix-sept ans. 

Les La Boissière étaient d'une ancienne famille de Dognon, en 
Italie, et de la Fontaine-Solare, en France. 

P. 89, l, 21. — Au dire de Guibert, le revenu des biens en fonds 
des religionnaires fugitifs confisqués, ou, pour mieux dire, mis 
souB la maiu et garde du roi, qui ne s'en est rien approprié, fut 
appliqué aux parents catholiques qui le demandèrent, ou em- 
ployés en œuvres de piété, comme à payer les pensions des nou- 
veaux convertis qui en avaient besoin, à fonder et ekitretenîr la 
maison des Nouvelles-Catholiques de Rouen et à donner des ap- 
pointements pour les écoles des nouveaux convertis. Ces écoles 
furent établies à Dieppe, au mois de mai 1699. Il y en avait une^ 
dans la paroisse de Saint-Bemy et l'autre dans celle de Saint- 
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Jacques ; mais il s'y trouvait si peu d'enfants qu'elles furent bien- 
tôt après réduites à une, déjà supprimée avant 1710. 

Au commencement de février 1682, le sieur Colbert, arche- 
vêque de Rouen, établit à Dieppe un séminaire, da^s une maison 
qui était proche de celle des Jésuites, où depuis a été THÔtel-de- 
Ville. Ce prélat y entretenait vingt jeunes ecclésiastiques, dirigés 
par des prêtres séculiers. Son dessein était de procurer, par ce 
moyen, de bonnes instructions à la jeunesse, surtout aux nou- 
veaux convertis. 

Enfin, les XJrsulines étaient chargées d'un catéchisme pour les 
nouveaux convertis, qui se devait faire dans la chapelle de leur 
maison de la rue d'Ecosse, tous les dimanches après les vêpres des 
deux paroisses, excepté pendant TAvent et le Carême. 

P. 92, Z. 3. — Un arrêt du 6 mars 1685 avait prononcé la fer- 
meture provisoire des deux prêches de Sanvic (église du Havre) 
et de Criquetot ; celui de Sanvic fut fermé le 19 mars, celui de 
Criquetot le 22 avril. 

Un autre arrêt, dn 13 août suivant, ordonne que lesdits prêches 
seront démolis et rasés jusqu'aux fondements et que, sur leur 
emplacement, sera posée une croix de pierre de vingt pieds d'élé< 
vation et aux armes du roi. 11 condamne, en outre, chacun des 
ministres, Guérard et Taunay, en cent livres d'amende envers le 
roi, leur interdisant pour toujours de feire, ni exercer aucunes 
fonctions de ministre, directement ou indirectement, leur enjoi- 
gnant de se retirer à vingt lieues desdits temples, leur faisant 
inhibitions et défenses de rentrer ni de demeurer dans l'étendue 
desdites vingt lieues en aucune ville de la province où l'on fasse 
encore exercice de la R. P. R., ni à trois lieues de distance des- 
ditg lieux, sur plus grandes peines. Le ministre Guérard se réfu- 
gia à Amsterdam où, en 1688, son nom figure sur la liste des 
prédicateurs qui, à tour de rôle, devaient prêcher dans le Rooses- 
traadt. 

P. 100, L 13. — Chez les réformés, le méreau était générale- 

34 



266 NOTES. 

ment le signe d'admission du fidèle à la Sainte-Oène. Par les 
ordres du gouverneur de Dieppe, le 6 maî 1690, on avait arrêté 
dans le consistoire de n'admettre personne aux assemblées des 
protestants sans un méreau de l'ancien ; c'était une petite pièce 
de bois, de deux ou trois pouces en carré, marquée de quelque 
signalement, que l'ancien du prêche distribuait à tous et un cha- 
cun des protestants, et qu'ils étaient obligés de présenter pour 
être reçus aux assemblées, afin, par ce moyen, qu'on ne leur pût 
empêcher d'y admettre sans distinction toutes sortes de per- 
sonnes. Voir E. Delorme : Sur le méreau dans les églUes réfor- 
■ff»^ de France {Bulletin du Protestantisme françaU, t. XXXVII» 
1888).. 

P. 108, ^.11. — Au mois d'août 1669, il mourut trois cent 
douze catholiques et cent vingt protestants..., etc. (Guibert, 
t. U, pp. 34-41). 

P. 112, Z. I. — En effet, pour ne s'en tenir qu'à la province de 
Normandie, les temples suivants avaient été condamnés : Mont- 
criquet, en 1669 ; Lindebœuf, Mesnil-Imbert, en 1665 ; Basly, 
Chefresne, Oolombières, Grouchy, Sainte -Honorine- du -Fay, 
en 1679; Condé-sur-Noireau, Fresnes, Sainte-Mère-Eglise, Vire, 
en 1680 ; Beaumont-les-Vez, Boscroger, Carentan, Cricqueville» 
Géfosse, Honfleur, Lintot, Luneray, Senitot-Bevilliers, Mauper- 
tuis, Mortagne, Ougerville, Quilleboeuf, Vaucellee, en 1681 ; La 
Mésangère, en 1682 ; Ooisy, Fontaines, en 1683 ; Hermanville, 
Saint-Pierre-sur-Dives, en 1684 ; Alençon, Caen, Oiquetot-l'Esne- 
val, Quevilly, Sanvic, Saint-Lô, en 1685 ; Laigle, en 1686 ; enfin, 
Caër le fut en 1690. 

P, 113, l. 1. — Le manuscrit Thomas François, contrôleur du 
poisson, 1770, déposé à la prison de Dieppe, cité par M. S. Hardy^ 
relate ce qui suit : « Celui qui parut de tous le plus opiniâtre fut 
un nommé Lemonnier, bon marchand drapier, qu'on fut obligé 
de mettre prisonnier au château, où il resta assez longtemps et 
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parvint ensuite à passer en Angleterre avec plusieurs autres. Ses 
enfants furent aussi transférés hors la ville et firent abjuration 
plutôt par feinte que par bonne volonté, comme on le connut fort 
bien par leurs dlBCOurs familiers et leurs actions. Aussitôt qu'ils 
trouvèrent l'occasion de s'évader, ils ne manquèrent pas de le 
faire. J> 

P. 116. Z. 7. — Le siège d'Arqués avait, en 1685, pour officiers 
le sieur de Bouville, lieutenant criminel ; le sieur de Badiolles, 
lieutenant général civil ; le sieur Delaune, lieutenant particulier 
civil ; le sieur Cailloué^ vicomte ; le sieur Boullen, lieutenant de 
vicomte, rapporteur; les sieurs Molar et Heffosse, conseillers 
assesseurs ; le sieur Avlsse, procureur du roy, et le sieur Lepellé 
de Longchamp, avocat du roi. 

P. 119, Z. 20. — Lire : de Olieu (Jean -Baptiste), frère du bailli 
de Dieppe et curé du Havre, à propos de ce nom, voir : abbé 
Lebreton, messire de Clieu et les églises du Havre ; abbé Lecomte, 
messire de Clieu. Le sieur de Clieu de Neuf villette fut lieutenant 
général au bailliage d'Arqués, au moins depuis 1715 jusqu'à 1735 
où il est décédé. 

Le sieur de Clieu de Qerchigny a été intendant de marine au 
Havre. Enfin Jean-Baptiste de Clieu, né à Dieppe au mois de 
juin 1(>29, curé du Havre, où il est mort le 6 mai 1719. 

P, 125, l. 18. — Il s'agit de Catteville, quart de fief, sis à 
Tourville-sur-Arques, paroisse qui était parfois désignée sous le 
nom de Catteville. 

P. 128, Z. 1. — Jean Tiremois, sieur de Haut«noë et de Her- 
queville, nommé conseiller au Parlement de Normandie en 1642. 

P. 128, l. 22. — Le P. Crasset, jésuite, né à Dieppe, le 3 jan- 
vier 1618. Il est mort à Paris dans la maison professe des Jésuites, 
le 4 janvier 1692. ^ 

Voir la notice que lui a consacrée M. l'abbé Cochet, Bévue de 
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Rmen, 1849, pp. 191-198 ; Galerie dieppolse, 2« édit. 1862, pp. 169- 
176. 

P. 141. l. 12. — L'flôpital-Général était situé, à Dieppe, fau- 
bourg du Pollet, paroisse de Neufville; Touverture * s'en fit le 
18 décembre 1670. 

P. 146, Z. 24. — On remarquait dans le port de Dieppe un yacht 
d* Angleterre ; il recevait beaucoup de visiteurs qui venaient admi- 
rer ses aménagements. Le procureur du roi eut quelques soup- 
çons; il donna Tordre au pilote de ne pas sortir sans lui avoir 
parlé. Le commandant du yacht ayant objecté que le vent était 
bon, qu'il voulait sortir, que son yacht était d'ailleurs vaisseau 
d'Angleterre, non sujet à la visite, le procureur allégua des 
ordres supérieurs et se rendit au bateau, accompagné de l'inter- 
prète Levasseur et dit à l'huissier Boullard et autres servants de 
l'amirauté de rester sur le quai où stationnaient une foule de 
personnes. La visite fut prompte dans les endroits communs du 
vaisseau ;, celle de la chambre fut plus exacte, car, ayant remarqué 
que l'entrée de dessous était barricadée et bouchée de différents 
cordages et ustensiles, il se douta que ce pouvait être là la cachette 
de quelques fugitifs. Il examina de si près tous les planchers de 
la chambre que, voyant une longue planche qui ne lui paraissait 
pas assez jointe, il l'entrouvrit avec un fort couteau à la hollan- 
daise qu'avait l'interprète qui, aussitôt, y fourra sa canne, et, de 
ses deux mains ayant renversé la planche, ils aperçurent des 
jambes et des bras réunis pour vouloir se cacher^ mais trop tard, 
puisque l'officier ayant découvert le mystère, dit, par l'interprète, 
au commandant anglais qu'il n'était plus temps de dissimuler, 
qu'apparemment ses gens l'avaient surpris et qu'il le priait de 
leur ordonner de débarrasser l'entrée de la soute pour en faire sor- 
tir sa capture, ce qui fut fait sur-le-champ. Le procureur du roi 
eut le plaisir de compter jusqu'à dix jeunes filles bien faites et 
de qualité, qu'il fit passer et conduire par des ofiiciers subalternes 
en la chambre du conseil où était son siège. 11 informa Tinten- 
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dant et le ministre de la prise qu*il venait d0 faire. Les dix demoi- 
selles furent réparties dans trois couvents : les Religieuses hospi- 
talières, les Ursulines et les Bénédictines de Dieppe. Elles y 
demeurèrent quelques mois sans donner de marques d'une véri- 
table conversion à la réserve de la demoiselle Pain, « la plus 
jolie », qui épousa un procureur au Parlement de Rouen. Les neuf 
autres demeurèrent dans leur sentiment et furent remises par les 
ordres de la Cour entre les mains de leurs parents, qui avaient 
eu soin de leur pension pour avoir la faculté de les visiter et de 
les fortifier dans leur attachement à leur créance aveugle. 

c Dieu ne donne pas sa grâce vivifiante, dit le manuscrit, à 
tous ceux qui s'imaginent croire en lui ; il fait miséricorde à qui 
il lui plaît et il abandonne ceux qui veulent vivre dans leur en- 
durcissement, comme dit l'Ecriture. )) 

Cette capture donna lieu à l'épigramme suivante : 

Les apôtres de Jésus- Christ 
Fur&nt par lui faits plecheu/rs d^ hommes , 
M l'on voit au temps où nous sommes 
Qu'un procureur du roi, poussé du même esprit, 
Entre dans un vaisseau, lève les éeoutUles, 

Et devient pêcheur de dix files 

Que leurfa/usse communion 

Faisait passer eJi Angleterre : 
Mais le roi, qui les vadnct par u/ne douce guerre, 
Les fait, pour leur salut, Toettre en religion. 

Les Religieuses hospitalières desservaient THÔpital -Général. 
La maison des Ursulines de Dieppe devait son établissement à la 
dame Marie Desmarets, fille de François Desmarets, sieur de la 
Motte et d'iquelon et de Jeanne du Motet. La communauté était 
chargée d'un catéchisme pour les nouveaux convertis qui se devait 
faire dans leur chapelle tous les dimanches après vêpres des 
deux paroisses de la ville, excepté pendant l'Avant et le Oarême. 
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Le monastère des Bénédîctmes devait son établissement à une 
Société de quatre filles séculaires qui se réunirent en 1640 pour 
faire un bon usage de leur fortune. Pour cet effet, elles se mirent 
en état de recevoir de pauvres filles pour leur apprendre la den- 
teUe, les instruire dans la religion, leur procurer quelques avan- 
tages temporels selon leurs besoins et, par ce moyen, les retirer 
des mains des maîtresses dentelières protestantes. Ces filles qui 
étaient Françoise Beauvais, Marie de Maufis^ Catherine Monneaux 
et Madeleine Neveu, se mirent sous la conduite du Père Bargon^ 
jésuite, eurent l'approbation de l'archevêque par acte du 25 avril 
1658 et prirent le nom de Filles laborieuses de Jésus. Vers le com- 
mencement de janvier 1667, cette communauté, au nombre de 
vingt-deux novices, prît une nouvelle forme ; toutes prononcèrent 
leurs vœux selon la règle de Saint-Benoît, le 5 janvier 1668. La 
première pierre de leur église, sous le nom de Sfùnt-Sauveurj fut 
placée le 2 juin 1678. (Guibert, t. II.) 

P, 154, l. 9. — Jean-Antoine de Mesmes, comte d'Avaux, né 
en 1640, mort le 11 février 1709. Conseiller au parlement de Paris^ 
maître des requêtes, conseiller d'Etat fut envoyé ^n 1671 comme 
ambassadeur à Venise et y resta jusqu'en 1674. Il résida comme 
ambassadeur à La Haye jusqu'au commencement de décembre 1688. 
Il fîit, au dire de M. Wijnne, son récent éditeur, un des plus 
grands diplomates de la France, le plus gFan4 de son temps après 
M. de Lionne. 

P. 154, l, 12. — Jacques- Auguste de Bosemont, quatrième enfant 
de Jacques de Bosemont le jeune et de Marie Dor. 

Né au mois de novembre 1654, il embrassa l'état ecclésiastique 
et fut donné pour ministre à l'église de Gien. Il épousa, en 
octobre 1683, Marguerite Jaupitre, fille de Pierre, sieur de Belleau 
et de Marguerite de Fougières, laquelle se retira à Genève après 
la révocation, pour ne pas suivre son mari à la messe. Bosemont 
eut, en effet, la faiblesse de se o<Hxvertir ; mais une grave maladie 
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dont il fut atteint quelque temps après le fit rentrer en lui- 
même. Se croyant à l'article de la mort, il refusa absolument de 
recevoir les sacrements de Téglise romaine que le curé de sa 
paroisse voulait lui administrer. Malheureusement il guérit et les 
tribunaux, saisis de Taffaire par la dénonciation du curé^ le con- 
damnèrent comme relaps aux galères perpétuelles. 11 échappa au 
sort terrible qui le menaçait par un nouvel acte d'hypocrisie et il 
obtint même, en 1690, la permission de retourner à Gien, Tévêque 
d'Orléans ayant attesté ses bonnes d.ispo8itionB. ( France protes- 
tante,) 

P, 155, L 14. — Edit du roi, du mois d'octobre 1685, portant 
révocation de celui de Nantes et défenses de faire aucun exercice 
public de la R. P. B. dans son royaume. 

Ce terrible édît fut porté au Parlement de Paris le lundi 22 octo- 
hre 1685, pour y être vérifié ; dès le soir même, trois commissaires 
délégués par le lieutenant aie police La Beynie se rendaient à 
Charenton, accompagnés de cinquante compagnons menuisiers et 
faisaient commencer la démolition du temple, qui fut achevée en 
cinq jours tant on y travailla avec ardeur en présence de la foule 
des curieux accourus de la capitale. La métropole de l'hérésie 
était détruite, le roi triomphait d la France était toute catholique 
sous le règne de Louis 1$ Grand » comme le proclama, au titre 
même d'un de ses livres, le célèbre pasteur Claude qui venait d'en 
être expulsé. 

P. 155, l. 11. — Le dimanche 21 octobre 1686, M. Asselin y fut 
par le coche d'eau ; le culte du matin avait lieu de neuf heures 
à onze heures ; il fallait être prêt à partir à sept heures pour s'y 
rendre en bateau. On s'y rendait aussi par la route de terre, en 
voitures louées ou en carrosses à deux, même à quatre et à six 
chevaux. 

P, 157, l. 3. — 11 s'agît de Conflans l'archevêque. — ... Il 
ne faut pas oublier qu'il (François de Harlay-Chanvalon) 



272 NOTES. 

acquit encore pour son église la belle maison de Conflans, qu'il y 
lit des dépenses très considérables pour Faugmenter et l'embellir 
afin de la mettre en état de recevoir ses prélats sans s'éloigner de 
Paris après leurs pénibles travaux. (Esf^* Algay, sieur de Marti- 
gnac, voir plus haut note, p. 5.) 

Voir sur le rôle de Bossuet dans ces conjonctures : Bulletin di( 
protestantisme f t. XLI, 1892; Bostuet et les protestants en Sor- 
bonnej t. XL VI, 1897; N. Weiss, Requête inédite de Bossuet à 
Louis XIV contre le chiite protestant de Bois-le- Vicomte; 
O. Douen, Révocation de VEdit de Nantes à Paris; Alf. Rébel- 
liau, Bossuet y historien du protestantisme, 1891 ; Bachette. 

P. 161. l. 5. — Charles Colbert, marquis de Croissy et de Torcy , 
troisième fils de Nicolas Colbert et de Marie de Pussort, ministre 
et secrétaire d'État, le 20 novembre 1679. 

P. 176, l, 21. — Michel Le Tellier, troisième du nom, marquis 
de Barbézieux, seigneur de Cha ville, de Louvois, etc., chancelier 
et garde des sceaux le 29 octobre 1677, qui mourut à Paris le 
30 octobre 1685. 

P. 176, l, 27. — Il s'agit de Henri Daguesseau, né à Paris en 
1635, mort en 1716, qui fut nommé par Colbert,' intendant de 
Limoges, de Bordeaux et du Languedoc successivement. (Voir 
O. Douen, Révocation de l'Édit de Nantes.) 

P, 178, l. 28. — Douze compagnies de cuii'assiers du roi qui 
arrivèrent à Kouen le mercredi 31 octobre, et, le vendredi suivant, 
ils furent logés chez les religionnaires jusqu'à ce qu'ils eussent 
changé et vingt-quatre compagnies des régiments Royal et Royal- 
Étranger longèrent la côte de la mer dans le pays de Caux pour 
exécuter les ordres de Sa Majesté, dont le sieur marquis de Choi- 
seul-Beaupré, maréchal de camp des armées du roi, avait été 
chargé. 

P, 179, l. 3. — Marcillac avait deux secrétaires : MM. d' Es- 
combes et de Rue. 



NOTES. 273 

p. 181, l. 16. — François Rouxel de Médavy (de 1672 à 1691), 
conseiner d'Etat, d'abord évêque de Séez, personnage considé- 
rable. Il était âgé et infirme quand il fut promu au siège métro- 
politain de fiouen qu'il occupa pendant plus de vingt ans. 

P, 182, L 25. — La Rit ou Rye, dans le comté de Sussex 
(Angleterre). Le ministre François de Saint-Paul y avait fondé, 
en 1569, une église française. 

P. 194, l, 1. — Nom donné en Angleterre aux différentes 
sectes protestantes qui ne se rattachent pas à l'église anglicane 
et principalement aux puritains. 

P. 196, 2. â5. - Moïse Cartaut (fils d'autre Moïse, ministre de 
Saint-Lô^ puis de Dieppe^ mort en 1()32), né à Dieppe. 

n étudia la théologie à Montauban, fut admis au ministère en 
1653 et, le l^*" juin de la même année, nommé pasteur surnumé- 
raire plus spécialement chargé de desservir l'église que le sieur 
de Boissay (Daniel de Milleville, chevalier, seigneur de Boissay), 
Fontenay, Beaunay, Mesnil Béthencourt et Gaillarbois avait éta- 
blie en 1646 dans son château de Boissay, à Londinières, élection 
de Neufchâtel. Il fut très peu de temps après nommé pasteur à 
Dieppe et le resta jusqu'en 1685 ; il passa à l'étranger, revint à 
Dieppe et eut alors le malheur d'abjurer. Elie Benoît le marque 
ainsi dans ses listes conjointement avec son fils : <s. Le fils de Car- 
taut, ministre révolté, d 

P. 198, l. 11. — Isaac Gamin était ministre à Brecey près 
d'Avranches lorsqu'il assista conmie tel au sjmode de Quevilly, 
septembre 1682. A la Révocation, il se convertit et obtint une 
pension de 300 livres qui ne lui fut jamais payée. Il mourut en 
1696. Il avait épousé la fille d'un marchand de Dieppe, noomié 
Chauvin,, à laquelle on enleva ses enfants en 1697 pour les placer 
dans des couvents. 

P. 199, l 19. — Le comte de Manneville avait acheté Toffice 
de gouverneur de la ville et du château de Dieppe, avpc l'agré- 

35 
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ment du roi, au duo de Afontausier. Il y fit aa première entrée le 
14 septembre 1684. 

Étienne-Joeeph, comte de Manneville, marquis de Charlemesnil, 
se maria le 2 septembre 1686 avec Bonne-Angélique de Mornay- 
MontcheTreuil, morte le 22 septembre 1716 et enterrée à Saint- 
Qervais de Paris, fille de Henri de Momay, marquis de Mont- 
chevreuil, chevalier des ordres du roi, etc., et de Marie Boucher 
d'Orsay. Il était fils de François-Bonaventure de Manneville et de 
Marguerite d'Aligre, dame de La Bivière, le Favril et La-Forêt-au- 
Perche. 

P. 201, l, 8. — Pierre Daval, chirurgien, demeurait en 1686 à 
Dieppe, dans la Grande-Bue, avec sa femme, Madeleine Boutier 
et ses trois enfàDts. Il devint, le 2 août 1836, bourgeois d'Amster- 
dam, où il s'était réfugié. (E. Lesens, Journal de Jaeoh Lamy, de 
Dieppe.) 

P. 202, l. 10. — Henri d'Harcourt^ chevalier, marquis de Beu- 
vron, maréchal de camp des armées du roi, lieutenant général 
pour le roi au gouvernement de Normandie, gouverneur du châ- 
teau du Vieux-PalaiB. 

Jean-Nicolas Colbert, fils du grand ministre, chapelain du roi 
et coadjuteur da l'archevêque François Bouxel de Médavy; il 
devint archevêque de Bouen et mourut à Paris le 10 décembre 
1707, dans sa cinquante-troisième année. 

P. 202, l. 22. — Jacques-François de Choiseul, dit le. marquis 
de. Beaupré, seigneur de Daillecourt, Bourdon et Jonchery, lieu- 
tenant général pour le roi au gouvernement de Champagne, 
département de Bassigny, maréchal de ses camps et armées, ins- 
pecteur général de la cavalerie dans le Hainaut et gouverneur des 
ville et château de Dinan; maréchal de camp en 1683. 

P. 203, L 12. — Le 25 octobre, étaient arrivées à Bouen douze 
compagnies de cuirassiers du roi et vingt-quatre compagnies des 
régiments Boyal et Boyal-Étranger longeaient la côte de la mer 
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dans le pays de Caux, pour exécuter les ordres de Sa Majesté, 
dont le sieur marquis de Choiieul- Beaupré, maréchal des camps 
et armées du roi, avait été chargé. {B^iç. secrets^ 13 novembre 
1686.) 

c Le roy ayant été informé que les prélats Médavy, archevêque 
de Rouen et son coa^juteur Colbert, malgré leurs peines et leurs 
soins avoient eu peu de succès et que les conversions avoient été 
rares, envoya^ vers la Toussaint 1685, un régiment de cuirassiers 
qui furent logez à discrétion chez les protestants, afin de punir 
leur obstination. Ils ne restèrent que quinze jours et furent rem- 
placez par un régiment de dragons. Cette violente mission fut 
d'abord supportée avec joye, comme une persécution qu'ils 
croyoient souffrir pour une bonne cause ; mais, comme chacun 
avoit plus ou moins de cette garnison à proportion de ses faoul- 
tez^ on se fatigua bientost de la dépense excessive et ruineuse 
que ces hôtes fesoient. Pour s'en faire décharger, ils alloient les 
uns après les autres signer leur abjuration et la promesse de pro- 
fesser la religion romaine d. 

Lettre du marquis de Louvois, ordonnant de Mre sentir les 
rigueurs de la dragonnade aux habitants de la R. P. R. de 
Dieppe. 

c A Momieur de Bea/upré, ' 

d Versailles, le 19* novembre 1685. 

■ 

tf Le Roy a appris par votre lettre du 17 de ce mois la conti- 
nuation de l'opiniâtreté des habitants de la R. P. R. de Dieppe. 
Comme ces gens là sont les seuls dans tout le royaume qui se 
sont distingués à ne se vouloir pas soumettre à ce que le Roy 
désire d'eux, vous ne devez garder à leur égard aucune des 
mesures qui vous ont été prescrites, et vous ne sauriez rendre trop 
rude et trop onéreuse la subsistance des troupes chez eux, c'est-Â- 
dire que vous devez augmenter le logement autant que vous 
croyez le pouvoir faire sans décharger le logement des religion- 
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naireB de Rouen et, qu'au lieu de 20 boIb par plaoe et de nourri- 
ture, vous pouvez en laisser tirer dix fois autant et permettre 
aux cavaliers le désordre nécessaire pour tirer œe gens-là de 
rétat où ils sont et en faire un exemple dans la province, qui 
puisse être autant utile à la conversion des autres religionnaires 
qu'il serait préjudiciable, si leur opiniâtreté demeurait impunie. 
<c Je suis, etc. 

« Louvois. ï 
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